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CHAPITRE PREMIER

 

 

La route goudronnée s’étirait à travers la campagne sénégalaise comme un ruban grisâtre que le soleil de mars, à son zénith, rendait brûlant.

A cette heure torride, la circulation était pratiquement nulle. Seul un énorme camion Dodge roulait en direction de Tambacounda. Le puissant véhicule, un Dix-Tonnes équipé de six roues à doubles pneus, muni d’une bâche noire qui paraissait neuve en dépit de la poussière qui la salissait, avait quitté le port de Dakar à six heures du matin.

L’homme qui pilotait le mastodonte, un géant d’environ trente-cinq ans, à la peau très noire, aux grosses lèvres violettes, transpirait comme un bœuf. Taciturne, indifférent à la monotonie du décor, il s’appliquait avec vigilance à maintenir sa vitesse de croisière : 80 kilomètres à l’heure.

Assis à côté de lui dans la cabine, le convoyeur somnolait. C’était un métis qui n’avait guère plus de vingt ans. Grand, mince, les yeux protégés par des lunettes aux verres fumés. C’était l’intellectuel de l’équipe. Il s’appelait Diop Akala.

Dans le camion, assis sur des piles de caissettes, les deux autres membres du groupe résistaient tant bien que mal à la terrible envie de dormir qui les guettait.

Le chauffeur, sans détourner la tête, demanda soudain à son voisin :

- Est-ce qu’on s’arrête à Tambacounda ?

Diop Akala répondit sèchement :

- Pas question ! Notre seule halte sera notre terminus : Diabougou.

- Faut penser aux filles, plaida le géant, placide.

- Nous penserons à la rigolade quand nous serons débarrassés de notre chargement, renvoya le métis.

A ce moment-là, il sera trop tard, dit simplement le conducteur. Le vieux Lamo a besoin d’un certain temps pour rassembler des poulettes convenables.

L’argument avait évidemment du poids. Mais Diop Akala hésitait. Il avait reçu des ordres très stricts et ces ordres avaient aussi du poids.

Un des deux accompagnateurs vint s’accouder au dossier de la banquette avant.

- On peut couper la poire en deux, Diop, suggéra-t-il. Si on stoppe à l’entrée de Tambacounda, Demba ira contacter discrètement le vieux Lamo et nous cueillerons les souris au retour. Pendant ce temps-là, j’en profiterai pour me soulager. Je me retiens depuis deux heures.

- Donne-moi vingt minutes au maximum, renchérit l’autre accompagnateur, le nommé Demba Touly. Je te promets que tu ne le regretteras pas.

Le métis se laissa fléchir.

- Bon, d’accord. Mais dis à cette crapule de Lamo que je veux une belle gosse qui sait à quoi elle s’engage. Son prix sera le mien, mais je veux qu’elle soit pucelle. Si je ne suis pas satisfait, gare à lui.

Jusqu’aux abords de la commune de Tambacounda, personne ne parla. Chacun imaginait déjà les plaisirs du retour. Dans ce bled populeux, éloigné de près de cinq cents bornes de la capitale, la plupart des adolescentes un peu délurées cherchaient une occasion de se rendre à la ville pour y vivre leur vie et connaître les raffinements du progrès, loin des servitudes ancestrales, des travaux champêtres et de la puanteur des bêtes.

Se faire déflorer dans un bois, au bord de la route, c’était une façon comme une autre de payer le prix du voyage. Une façon très excitante même.

 

 

 

Demba Touly avait tenu parole. En moins de vingt minutes, il avait tout goupillé avec le vieux proxénète Lamo. Les quatre auto-stoppeuses, triées sur le volet, seraient au rendez-vous convenu, à la sortie du bourg.

- J’ai même aperçu une des nanas, jubila Demba, les yeux brillants. Une véritable biche ! Des épaules de déesse, des nichons juste à point, un petit cul tout potelé, tout vicieux. Elle sera pour toi, Diop. Et tu n’as rien à craindre, c’est une orpheline. 

Sous les lunettes noires, les prunelles du métis étincelèrent. Il passa sa langue sur ses lèvres.

- Tais-toi, grommela-t-il sourdement. Tu vas me faire bander. Je n’ai plus touché une fille depuis cinq semaines.

Le poids lourd avait repris la route qui serpentait entre les dernières palmeraies. Après, la savane devint pauvre, désolée, morne.

Ni le conducteur ni le convoyeur ne remarquèrent le promeneur qui cheminait à la lisière d’une plantation. C’était un Noir en short kaki, le torse moulé dans un maillot gris, un sac de plage pendu à l’épaule.

Ayant repéré la plaque d’immatriculation du lourd camion bâché, le promeneur s’arrêta, ouvrit son sac, en retira un appareil enveloppé dans une gaine de cuir brun.

Après deux ou trois appels de l’émetteur, la voix métallique d’un correspondant invisible nasilla :

- L4. On vous écoute. 

- Le canari vient de passer. 

- O.K. Le canari vient de passer. Bien reçu. 

- Terminé. 

Le promeneur remit son instrument dans le sac de plage, referma le sac et fit demi-tour. Sa mission était finie.

Environ dix minutes plus tard, à la sortie d’un virage, le camion Dodge croisa un poteau indicateur qui annonçait :

DIABOUGOU 21 KM.

DOUANE FRONTIÈRE 25 KM.

Le chauffeur lâcha un soupir.

- Encore un petit quart d’heure...

Le convoyeur opina en silence. Puis, se redressant brusquement, il s’exclama :

- Regarde, ce con ! Il est cinglé, ma parole ! 

Les deux hommes assis sur la banquette avant et les deux autres, alertés, fixèrent avec stupeur un petit avion de tourisme, un biplace à aile basse, qui volait dans l’axe de la route et venait à la rencontre du Dix-Tonnes en perdant de l’altitude.

Tout se passa à la vitesse de l’éclair.

Le pilote et le passager du Super Émeraude avaient admirablement calculé leur coup. Ils lancèrent leurs grappes de grenades incendiaires à la seconde précise, et le petit avion se redressa ensuite comme une flèche qui file vers le soleil.

Des cascades de détonations éclatèrent dans le silence de ce paysage immuable. Les explosions s’enchaînaient comme dans un feu d’artifice, et le Dodge fut bientôt transformé en un brasier. Alors, comme s’il s’agissait d’un étrange sortilège, les flammes du véhicule engendrèrent un nouveau jaillissement saccadé de déflagrations d’une violence prodigieuse. Les explosifs enfermés dans les caissettes de bois sautaient avec férocité, secouant l’air ambiant, détruisant le revêtement de la route et projetant au loin des débris humains, des bouts de ferraille et des morceaux de bâche enflammés.

Les deux seuls témoins de cette agression fantastique et acrobatique étaient deux vieillards, deux nègres chenus et squelettiques, qui flânaient dans la maigre savane.

La mâchoire pendante, ils regardèrent le camion qui brûlait. Ils étaient sourds l’un et l’autre. Ils n’avaient ni vu ni entendu l’avion, ils ne percevaient pas non plus le boucan que faisaient les explosions.

Ils se regardèrent, hochèrent la tête, retournèrent à leur village pour donner l’alerte.

 

 

 

Francis Coplan, mollement allongé sur le sable de la plage privée de l’hôtel N’Gor, savourait le doux plaisir de parfaire son bronzage. Vêtu d’un slip de bain minuscule, il essayait de lire un roman de son ami Paul Kenny, ce qui ne l’empêchait point, bien entendu, de reluquer avec intérêt une ravissante vacancière qui s’était installée à trois ou quatre mètres de lui.

Espagnole ? Sud-Américaine ? Elle avait le teint mat, les cheveux noirs et l’attitude hautaine d’une infante de Castille. Pas le moindre regard de ses grands yeux de velours pour les autres humains couchés sur la plage.

Et pourtant...

D’emblée, en la voyant pénétrer dans le hall de l’hôtel, la veille, en fin de matinée, Francis avait diagnostiqué : une aventurière. Une aventurière de haut vol, certes, mais une aventurière quand même. Et, par pure intuition, il sentait que cette deuxième rencontre renforçait son jugement. Le deux-pièces qui voilait avec décence - mais tout juste - les parties précieuses de l’admirable corps doré de la femme était d’une hypocrisie diabolique. Dépourvue de ces deux morceaux de tissu bleu ciel, sa chair ferme eût sans doute été moins fascinante ; les rondeurs et les creux intimes de sa féminité bénéficiaient du mystère du fruit défendu. Au demeurant, son maintien distant était une forme de provocation particulièrement subtile, sophistiquée, qui ne trompait pas les connaisseurs.

Coplan n’avait pas manqué de jeter un coup d’oeil sur le registre de la réception. La créature de rêve s’appelait Carmen Rowson. Elle venait de Majorque et elle occupait la chambre 316.

Francis se replongea dans sa lecture palpitante. Le soleil tapait encore dur, bien que l’on fût en fin d’après-midi. Il y avait de quoi rigoler quand on pensait aux pauvres Parisiens qui enduraient, en ce moment même, la pluie et le froid. Et dire qu’il suffisait de deux petites heures de vol ! Avec Concorde, on passait directement de l’enfer au paradis, sans problème.

Après avoir ingurgité une demi-heure supplémentaire de suspense littéraire, Coplan déposa son bouquin, s’avança vers la mer, se jeta à l’eau et se livra à un crawl vigoureux que les oisives de la plage admirèrent du coin de l’œil.

Lorsqu’il revint à sa place, tout dégoulinant, le groom de l’hôtel l’attendait.

- Un télégramme pour vous, monsieur Cardal.

- Très bien. Déposez-le sur mon matelas, je vous prie. J’ai les mains mouillées.

Le groom noir obéit et se retira.

Coplan se sécha posément. Glissa un regard bref et rapide vers la séduisante Carmen. Elle détourna aussitôt la tête, mais pas assez promptement. Il avait senti qu’elle manifestait un intérêt sournois pour le renflement mâle de son slip de bain.

Fière comme une duchesse, mais pas indifférente à certains détails révélateurs. Une vraie femme, en somme.

S’étant rallongé sur son matelas, Francis prit connaissance du télégramme. Le message, en provenance de Dakar, disait simplement :

« Dîner de ce soir annulé. Excuses. Téléphonerai demain matin. Stop. Jean Lescaffe. »

Cette nouvelle, apparemment contrariante, alluma une lueur de contentement dans les yeux gris de Coplan. Tout s’était bien passé.

Il glissa le télégramme entre les pages de son livre, rassembla ses affaires et remonta vers l’hôtel.

Un peu avant 20 heures, élégant dans un costume tropical blanc, il descendit à la salle à manger. Le maître d’hôtel, un Noir très stylé, le salua et, imperturbable, le conduisit à sa table habituelle.

Divine surprise : l’émouvante princesse espagnole était installée à la table voisine et dégustait le demi-melon qu’elle avait choisi comme entrée. Elle fit semblant de ne pas remarquer l’arrivée de Coplan qui s’attablait à moins d’un mètre d’elle.

Le maître d’hôtel, impassible, avait l’air de se marrer in petto du traquenard facétieux qu’il avait mijoté. Ce beau gars solitaire et cette vamp volcanique, ça devait faire des étincelles. C’était l’amusement secret du serveur : jouer les deus ex machina, tirer les ficelles des pantins qui lui tombaient sous la main. Le personnel de l’office allait se régaler.

En attendant, les garçons qui faisaient le service aux deux tables en furent pour leurs frais. Coplan et Carmen s’ignorèrent tout uniment. Elle mangea peu, s’en alla la première, le regard absent.

Coplan mangea de fort bon appétit, but un excellent vin rouge, à la saveur fraîche et fruitée, prit un café, alluma une Gitane. Euphorique. Il était sûr, à présent, que la reine de Castille viendrait dans son lit. Ou qu’il irait dans son lit à elle. Cet air lointain qu’elle affichait était un aveu. Trop fière pour admettre qu’elle se sentait aimantée par cet homme rude et viril dont le fluide agissait sur elle. Orgueilleuse comme une Gitane, songea Francis. Puis, regardant son paquet de cigarettes, il eut un sourire. Une Gitane à la bouche et une Gitane dans les bras, l’idéal. Ce serait bientôt la réalité.

Il s’aperçut qu’il avait oublié l’heure. Vingt et une heures onze minutes.

Il appela le maître d’hôtel, réclama sa note, y apposa sa signature, quitta la salle à manger.

Le gros Boulapoulos était déjà au bar, perché sur un des hauts tabourets comme un gros oiseau sur une branche. Engoncé dans son complet de Tergal crème, les cheveux plaqués sur sa tête ronde, il arborait son air hilare et jovial habituel.

- Bonsoir, dit Coplan. Mes excuses, je suis un peu en retard. J’étais distrait.

- Aucune importance, cher ami. J’ai glissé un œil dans la salle à manger et j’ai vu que vous étiez là. Je me suis accordé un whisky de plus, c’est très bien.

Baissant la voix, confidentiel :

- Vous aviez une voisine du tonnerre, non?

- Une voisine ?

- La belle brune assise à la table à côté de la vôtre.

- Ah oui, en effet. Je l’avais vue à la plage... Bien balancée, mais trop chichiteuse pour moi. J’aime les femmes simples, naturelles.

- Zavez tort de vous fier à ses airs supérieurs. Suis sûr que c’est une baiseuse de première. Que prenez-vous ?

- Un cognac.

Boulapoulos appela le barman, commanda un cognac. Puis, regardant Francis, il lui décocha un clin d’œil et déclara :

- Nous avons les danseuses folkloriques qui s’exhibent à 22 heures au Sunugal. Elles valent le déplacement. Est-ce que cela vous tente ?

- O.K.

- Du même coup, ça nous fera une promenade au clair de lune. La nuit est merveilleuse.

Tandis que Francis sirotait son cognac, Boulapoulos parlait. Il expliquait pourquoi il aimait le Sénégal, Dakar, et plus spécialement l’hôtel N’Gor. A sa façon, le gros négociant grec était poète. Des épithètes nombreuses, plus flamboyantes les unes que les autres, émaillaient son discours dithyrambique. La pureté incomparable de l’air marin venu de l’océan atlantique ; la beauté sublime du ciel toujours pur ; la sagesse innée de ce vieux peuple, etc.

Coplan s’enquit :

- Vous y venez souvent, j’imagine ?

- J’y passe plusieurs mois chaque année. Je dirais même que Dakar est la plaque tournante de mes activités. Je connais la ville comme ma poche.

- Vous n’avez pas de bureau dans ce pays ?

Le Grec s’esclaffa :

- Je n’ai pas de bureau, je n’ai même pas de voiture personnelle. Dans ma profession, ce n’est pas indiqué. En fait, je saute d’un avion à l’autre, je traite des affaires au triple galop, je n’ai plus le temps de manger, de dormir. Je suis un esclave.

- Je connais cela, opina Francis, sentencieux. C’est exactement ce que j’ai voulu fuir en quittant Paris. Je me suis rendu compte que j’oubliais de vivre.

- J’envie votre courage, soupira comiquement Boulapoulos.

Puis, avec son éternel sourire :

- Mais les affaires, c’est si passionnant. C’est une drogue, mon cher Cardal. Une drogue, il n’y a pas d’autre mot.

- Si nous partions ? proposa Coplan.

- J’attends un coup de fil. Mais n’ayez crainte, nous arriverons à temps pour le spectacle. Qu’est-ce que je disais ?

- Que la passion des affaires est une drogue.

- Ah oui ! Vous ne me croirez peut-être pas, mais quand je suis sur le point de conclure un marché, je me sens comme une femme enceinte : nerveux, capricieux, tendu, anxieux...

Coplan pensa : « Cause toujours, fripouille. »

Alioune Diada avait mis Francis en garde : « Boulapoulos est une charogne. Sers-toi de lui quand tu en as l’occasion, mais sois méfiant. Ne baisse jamais ta garde. »

Quel âge pouvait-il avoir ? Autour des quarante. Plutôt un peu plus que moins. Cent kilos de chair bien tassée. Mais le plus drôle, c’était son prénom. Ce businessman né à Salonique, domicilié en Suisse, célibataire, se prénommait tout bonnement Adonis. Les parents devraient être plus circonspects quand ils choisissent les prénoms de leurs enfants.

Le barman s’approcha :

- On vous demande au téléphone, monsieur Boulapoulos.

Le Grec, avec une souplesse surprenante, quitta son tabouret et fila comme une ballerine vers la cabine.

Il revint trois minutes plus tard. Son expression n’avait pas changé.

- Mettez cela sur mon compte, lança-t-il au barman.

Puis, à Coplan :

- Allons-y, cher ami.

Dès qu’ils furent dehors, sous le ciel étoilé, ils empruntèrent la grande avenue fleurie qui rejoint la route. La température était délicieuse. Une brise légère ventilait le jardin et faisait frémir les frondaisons des arbres.

S’étant assuré qu’ils étaient bien seuls dans la demi-obscurité, Adonis Boulapoulos demanda à mi-voix :

- Dites-moi, Cardal, est-ce que vous êtes armé ?

- Armé ? Non, naturellement. Pourquoi cette question ?

Le Grec se mit à rire :

- J’exerce un métier qui comporte certains risques. Moi, je suis toujours armé. De plus, je tire très vite. Je m’entraîne... Si nous sommes appelés à collaborer, comme je l’espère, vous devrez prendre, vous aussi, un minimum de précautions. Mais nous en reparlerons.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan murmura :

- Dois-je comprendre que vous cherchez un collaborateur ?

- Toujours. Le nombre de mes activités et leur caractère un peu spécial m’obligent de recruter des auxiliaires efficaces quand le hasard en met sur ma route.

- C’est-à-dire ?

- J’ai besoin de gens comme vous.

- C’est quoi, vos activités ?

- En gros, disons que je suis concerné par les deux éléments essentiels du genre humain : l’amour et la mort. Tant qu’il y aura des hommes, ils auront besoin de femmes pour forniquer, d’armes pour s’entre-tuer.

Ces révélations n’apprenaient rien à Coplan. Il articula sur un ton neutre :

- Pour parler plus clairement, vous êtes proxénète et marchand de canons ?

Adonis s’esclaffa.

- Laissons ces définitions vulgaires aux journaux à sensation. En réalité, je procure une occupation lucrative à certaines femmes jeunes et jolies qui n’ont aucune formation professionnelle. D’autre part, j’aide du mieux que je peux les minorités qui luttent pour leur indépendance.

- Vous êtes un bienfaiteur de l’humanité, en somme ? laissa tomber Coplan, sérieux comme un pape.

- Je ne vous le fais pas dire.

- A quel titre ma modeste personne vous paraît-elle digne d’intérêt ? Je suis ingénieur et j’ai passé ma vie à vendre des instruments de précision pour le compte de la société Cophysic.

- Le petit accord que nous avions conclu avant-hier était un test. Et ce test est concluant. On vient de me signaler par téléphone que l’opération est une réussite complète.

- Oui, je sais.

- Comment ? Vous savez que...

- Mes amis m’ont envoyé un télégramme en code.

Adonis Boulapoulos montra par son silence qu’il était impressionné.

Après un moment, il reprit :

- Alioune Diada m’avait assuré que je pouvais vous faire confiance. Il n’a pas menti. Vous vous êtes acquitté de votre mission d’une manière exemplaire. Je vous verserai la gratification convenue par le truchement de Diada.

- Ce sont mes amis qui ont fait le travail. Je n’ai aucun mérite dans cette histoire.

- Vous avez des amis précieux, fit remarquer le Grec.

- Oui, c’est exact. A force de bourlinguer d’un continent à l’autre, on se fait des relations. J’ai pas mal de vieux copains en Afrique.

- Des copains qui aiment jouer avec le feu ? glissa Boulapoulos.

- C’est le cas de le dire, en effet.

- Des anciens mercenaires, je présume ?

- Des gars qui aiment l’aventure,

- Nous y reviendrons. Si cela ne vous embête pas, nous ferons un tour à Dakar après le spectacle du Sunugal. Nous aurons l’occasion d’examiner la situation.

L’enseigne du restaurant Sunugal brillait dans les ténèbres. Ils pénétrèrent dans la salle de spectacle attenante au restaurant proprement dit, un vaste local rectangulaire dont le toit imitait le sommet conique d’une hutte de bambous.

Les clients, déjà nombreux, étaient assis sur des sièges bas qui longeaient les deux murs latéraux de la salle. Sur des tables minuscules, encore plus basses que les sièges, les serveurs déposaient les drinks commandés par l’assistance.

Soudain, la troupe des danseurs et des danseuses fit une entrée tonitruante, au son d’un tam-tam déchaîné. Torse nu, pareils à des idoles d’ébène, les jeunes hommes et les jeunes femmes se lancèrent dans une danse effrénée qui évoquait les anciennes danses rituelles de la brousse. La lumière faisait jouer des reflets sur les peaux noires au grain serré. Vision splendide.

Boulapoulos, d’un clin d’œil concupiscent, désigna à Francis un des danseurs du corps de ballet : une véritable statue. Des muscles fermes, des cuisses parfaites. Sa jupette de paille rouge et ses colliers d’ivoire voltigeaient au rythme rapide de ses mouvements. A vrai dire, le chorégraphe qui avait réglé les figures de ce ballet s’était efforcé de soigner l’aspect visuel du groupe ; la magie lancinante de la forêt vierge se mélangeait nettement à un souci de sensualité digne d’un show de Las Vegas.

Après dix minutes de gesticulations épuisantes, les filles, haletantes et couvertes de sueur, se retirèrent pour laisser toute la piste aux seuls danseurs mâles. Dès lors, ce fut un festival acrobatique prodigieux. Ces athlètes noirs étaient d’une souplesse insensée.

Coplan promena un regard autour de la salle. Ses yeux rencontrèrent ceux de la belle Espagnole de l’hôtel, assise de l’autre côté de la piste. Elle avait dû arriver après le début du spectacle car Francis ne l’avait pas aperçue auparavant. De toute évidence, elle était excitée par le fluide charnel qui se dégageait de ces superbes gaillards noirs dont la force et l’adresse avaient quelque chose d’envoûtant. Il devait être bien difficile, pour une femme normalement constituée, de ne pas penser à d’autres exercices où la vigueur virile de ces danseurs infatigables devait faire merveille.

Insensiblement, la frénésie du tam-tam s’apaisa pour céder la place aux flûtes et aux xylophones, tandis que les filles revenaient pour relayer leurs camarades masculins.

Coplan tourna de nouveau son regard vers l’Espagnole, mais sans chercher son visage. Il s’attarda ostensiblement à contempler les mollets, les genoux et les cuisses dorées que la reine de Castille était obligée d’exhiber du fait qu’elle se trouvait assise sur un siège surbaissé. Quand enfin il croisa le regard de Carmen, il put y lire tout le mépris qu’elle éprouvait pour un infâme voyeur de son espèce. Il lui décocha néanmoins un sourire, mais elle détourna sèchement la tête.

La deuxième partie du spectacle ne fut pas moins remarquable. Les danses du feu, les prouesses des équilibristes, la virtuosité des jongleurs dont on avait bandé les yeux arrachèrent des applaudissements bien mérités.

Lorsqu’ils quittèrent la salle, Coplan prononça entre ses dents :

- Voyez-vous, Boulapoulos, si la petite danseuse aux jolis seins pointus me faisait des avances, je ne dirais pas non.

- Vous aimez les femmes noires ?

- J’aime toutes les femmes. Mais je ne me fais pas d’illusions, en l’occurrence. Ces demoiselles sont des fonctionnaires de l’Office du Tourisme. En d’autres termes, intouchables.

Le Grec émit un petit grognement sarcastique.

- Vous avez peut-être beaucoup bourlingué, mon cher Cardal, mais vous connaissez mal le genre humain, je le crains. Retenez ce que je vous dis : on peut acheter tout le monde. Une danseuse, un ministre, un prince même. Si Dieu se montrait, je suis sûr qu’on pourrait l’acheter. C’est d’ailleurs ce que faisaient les Croisés du Moyen Age : si tu me donnes la victoire, je te paie une cathédrale. Et si j’en crois ce que j’ai appris à l’école, Dieu ne disait pas non.

Comme Francis ne répondait pas, Boulapoulos reprit :

- En général, dans le monde actuel, ce sont les dollars qui marchent le mieux. Je ne connais personne qui n’ait pas l’usage d’un gros paquet de billets verts. Mais il arrive cependant qu’une autre monnaie se révèle plus efficace : une médaille, un titre honorifique, un compliment, un petit couplet patriotique, le miel de l’amitié, un phallus triomphal. Tous les humains sont vulnérables.

Il s’arrêta tout à coup.

- A propos, signala-t-il, votre belle voisine du restaurant était là ce soir.

- Je l’ai vue. Elle a des cuisses appétissantes. J’en mangerais volontiers.

- Vous êtes décidément un coureur de femmes. La négresse, l’Espagnole, vous êtes éclectique.

- Bah, je suis un homme. Tout ce qui se rapporte au sexe d’en face m’intéresse. Et l’Espagnole a du tempérament, cela se voit.

- N’empêche que je plains l’amoureux qui se fait coincer le membre entre ces cuisses-là. De véritables bielles.

- Qui doivent vous conduire au septième ciel à la vitesse d’une locomotive. Je ferais volontiers le voyage. Vous pensez qu’elle se laisserait acheter ?

- Essayez, vous verrez bien.

Il mima en minaudant :

- Chère madame Rowson, je voudrais louer pour une nuit le réceptacle que vous cachez entre vos redoutables cuisses. Quel est votre prix ?

Coplan ne put s’empêcher de rire. Le Grec poursuivit son jeu et maugréa :

- Ignoble individu ! Vous êtes un salaud, un vrai monstre, vous me dégoûtez. Je ne louerai pas mon sexe à moins de 500 dollars.

- Trop cher, laissa tomber Coplan. Aucune femme ne vaut ce prix-là !

- Vous me plaisez, Cardal, jeta Boulapoulos en gratifiant Francis d’une tape amicale sur l’épaule. J’espère que nous tomberons d’accord. Mon petit doigt me dit que nous ferons de grandes choses ensemble. Venez, nous allons prendre un des taxis qui stationnent devant le casino... Est-ce que vous êtes joueur ?

- Bof ! Cela m’arrive de risquer un peu de fric à la roulette quand je suis bien en fonds, mais je ne suis ni un flambeur ni même un vrai joueur.

- Tant mieux, ponctua le Grec. Dieu n’aime pas les joueurs.

- Ah bon ? fit Francis, surpris. Et pourquoi cela ?

- C’est logique. Dieu est le joueur par excellence puisque le jeu est une activité divine. Mais Dieu n’aime pas la concurrence.

- Vous en savez des choses, nota Coplan, admiratif. Seriez-vous un ami intime de Dieu ?

- Intime, c’est beaucoup dire. Mais j’avoue que je le connais un peu. C’est sans doute héréditaire. Les Grecs ont toujours été portés sur les dieux. Je suis d’ailleurs croyant moi-même.

- Vous m’épatez. Votre métier ne facilite guère l’accès à la sainteté. Du moins, c’est mon impression.

- Vous êtes victime de vos préjugés. Dieu est immoral.

- Première nouvelle.

- N’oubliez pas qu’il a inventé le mal.

- Je croyais que c’était le diable.

- Ah, la bonne blague ! s’écria le gros trafiquant. Dieu et le diable, c’est la même personne. Le pseudonyme de Dieu, c'est Satan. C’est un secret que je vous livre là, gardez cela pour vous.

Il ajouta en désignant le premier taxi de la file :

- Soyez discret pendant le trajet. Les chauffeurs ont l’oreille fine dans ce pays et ils sont copains avec les flics.

 

 

 

La presqu’île de N’Gor où se dressent I'hôtel du même nom, le restaurant Sunugal et le casino n’est pas très éloignée du centre de Dakar. Une bonne quinzaine de kilomètres environ.

Durant le trajet en taxi, Boulapoulos formula sur la danse des considérations qui n’étaient pas idiotes. Ce salopard n’était pas seulement poète, il était aussi philosophe. Et ses idées - plutôt cyniques mais originales - en valaient bien d’autres.

Il conclut sur un ton pompeux :

- C’est pourquoi j’aime la danse, et c’est pourquoi je la pratique volontiers. Contrairement à ce qu’on imagine, les gros et les grosses sont des danseurs excellents.

- J’aimerais vous voir danser, dit Francis, sérieux.

- Oh, n’ayez crainte, je ne suis pas ridicule ! Ma corpulence et mon poids ne m’empêchent nullement d’être gracieux. D’ailleurs, les pachydermes sont des animaux prestes et précis. Un cornac de Birmanie m’a raconté qu’il avait connu deux éléphants qui osaient s’aventurer dans un chemin escarpé où les chevaux refusaient d’aller.

- Hé, hé, observa Coplan, malicieux, voilà une image qui vous ressemble peut-être ?

Le Grec, amusé, affirma en balançant une tape amicale sur le genou de Francis :

- Plus que vous ne le croyez, cher ami !

Puis, se penchant vers le chauffeur :

- Déposez-nous en face de l’hôtel de ville.

- Bien, monsieur.

Ils débarquèrent quelques instants plus tard. Boulapoulos régla la course. Ensuite, lorsque le taxi fut reparti, il marmonna :

- J’espère que ça ne vous embête pas de marcher un peu ?

- Bien au contraire, assura Francis.

Ils se dirigèrent tranquillement vers le boulevard Pinet-Laprade. Le quartier était pour ainsi dire désert. Seuls traînaient encore dans les rues, à cette heure tardive, les éternels groupes d’adolescents oisifs que l’on rencontre dans toutes les grandes villes d’Afrique. En jean et polo blanc, parlant haut et riant pour masquer leur angoisse, les jeunes hommes erraient sans but, arpentant la cité qui était pour eux comme une prison. Sans argent, sans travail, sans raison de vivre, ils marchaient pour tuer le temps.

Coplan et le Grec poussèrent la porte du petit restaurant à matelots que tenait au port le nommé Alioune Diada, ancien sergent de l’armée française, ancien docker reconverti dans la restauration grâce à l'appui financier d’un copain de régiment parisien, agent du S.D.E.C.

La gargote s’appelait en toute modestie A la Sirène d’Or. Le patron, un hercule de cinquante ans, aux cheveux gris au faciès de brute, à la peau vérolée, menait son affaire avec une fausse bonhomie qui ne trempait que les novices. En réalité, Papa Diada, c’était la main de fer dans un gant de velours noir. Sans se départir de son indolence et de sa lassitude désabusée, il faisait régner l'ordre dans sa boutique et ramenait à La raison ceux qui troublaient sa paix. Il ne discutait jamais. Les ivrognes et les mécontents, il les soulevait de terre pour les transporter dans la rue. Sans commentaires.

Le S.D.E.C. se félicitait de la collaboration d’Alioune Diada. Car l’ancien sergent connaissant à fond la faune du port, les combines qui s’y tramaient, les trafics et les maquillages auxquels se livraient certains dockers. C’était Diada qui avait suscité la rencontre de Coplan et de Boulapoulos. Les communistes du port le considéraient comme un des leurs, ses idées sociales avancées étant bien connues. Ce qui n’empêchait pas le patron de la Sirène d’Or d’être un patriote convaincu.

Adonis Boulapoulos et Coplan s’installèrent à une table, au fond de la salle, et commandèrent de la bière.

Il n’y avait pas grand monde. Trois tables seulement étaient occupées par des marins avachis, des soutiers d’un cargo panaméen, quatre Noirs et un Blanc, que des prostituées essayaient de distraire.

Papa Diada vint déposer des bouteilles de bière et des verres sur la table de Coplan.

- Bonsoir, messieurs, dit le tenancier. On se promène encore à cette heure-ci ?

- Comme tu vois, répondit Coplan.

Adonis renchérit, hilare :

- La nuit est trop belle pour dormir.

Le Sénégalais se pencha et annonça tout bas :

- Paraît qu’un camion de la SAFTRAM a pris feu du côté de Tambacounda. Le grand Doudou qui pilotait le poids lourd et Diop Akala son convoyeur ont péri, brûlés vifs, ainsi que deux autres gars. Je viens d’apprendre la nouvelle, il y a une bonne heure.

- Sans blague ? fit le Grec, incrédule. Qu’est-ce qui s’est passé ?

- Je n’en sais rien. Pas de détails pour l’instant.

- Qu’est-ce qu’ils transportaient ?

- Des pièces détachées pour tracteurs agricoles.

Coplan hocha la tête d’un air affecté, questionna :

- Les syndicats vont gueuler, sûrement ?

- On verra ça demain, dans le journal, soupira le tenancier.

Puis, à Boulapoulos :

- Vous penserez à moi un de ces jours ?

- Demain, vers le milieu de l’après-midi.

- O.K.

Il s’éloigna, revint sur ses pas, grommela :

- Toujours à votre disposition, bien entendu.

Le Grec opina :

- Merci.

Papa Diada retourna à son comptoir. Coplan et Adonis burent leur bière en silence. Finalement, le Grec proposa à Francis de rentrer à l’hôtel.

Coplan acquiesça. Boulapoulos paya les consommations. Ils quittèrent la Sirène d'Or et se mirent en quête d’un taxi. Justement, débouchant à l’angle de la rue de Thann un taxi Peugeot gris, en maraude, s’amenait à la rencontre des deux noctambules.

- Hep, taxi ! cria le gros Boulapoulos.

La voiture vint se ranger à la hauteur des deux promeneurs. Le chauffeur, un jeune gars en chemisette violette, s’enquit avec désinvolture :

- Où allez-vous ?

- Au N’Gor, indiqua le Grec.

- O.K. Montez.

Le taxi alla virer au bout de la rue, s’élança sur la route de la Corniche, coupa à travers la ville pour rejoindre le nord-ouest.

Ils étaient à la périphérie de la cité quand le chauffeur freina subitement, braqua sur la droite et engagea son véhicule dans la cour d’une usine. Il stoppa, se baissa. Quatre types, des Noirs en short, le torse nu, entourèrent promptement le taxi et ouvrirent les portières.

- Descendez ! ordonna un des Noirs sur un ton sans réplique.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Boulapoulos n’avait pas bluffé en faisant l’éloge de son agilité physique. Il en donna une preuve éclatante au moment où le Noir qui avait ouvert la portière du taxi fulmina en agrippant le revers de la veste de l’obèse :

- Alors, tu débarques, gros tas de merde ?

Adonis, sans chercher à comprendre ce que pouvait signifier ce traquenard inattendu, fonça tête baissée vers le type et lui propulsa ses cent kilos de chair en pleine panse. Sous la violence du choc, le Noir alla s’étaler sur le dos à trois mètres de la voiture. Simultanément, Coplan avait exécuté le même mouvement de son côté. Son adversaire, cueilli à froid par ce rush sauvage, dégringola également sur le sol. Il y eut une mêlée brutale. Coplan encaissa un sacré coup de poing au plexus qui lui coupa le souffle, mais ses réflexes fonctionnèrent néanmoins avec une rare vélocité : son agresseur fut gratifié d’un coup de genou à la pointe du menton et se ratatina, sonné.

Pendant ce temps-là, Boulapoulos, les deux mains jointes, avait assené à la tempe d’un troisième attaquant un marron qui faucha le bonhomme comme un coup de faux. Puis, dans le mouvement, le Grec avait sorti son automatique et crossé durement la caboche de son premier antagoniste qui s’était relevé.

Coplan, quant à lui, en termina rondement avec son second adversaire qui était certes un excellent boxeur mais qui ne faisait pas le poids ; Francis le projeta contre la Peugeot avec une telle fougue que la tête du malheureux fit un creux dans le capot.

Adonis soufflait comme un phoque. Il distingua la silhouette élastique du chauffeur qui se glissait hors du véhicule. Un coup de feu péta, et le chauffeur s’écroula, le mollet percé.

- Celui-là, on l’emmène, gronda le trafiquant. Cardal, prenez le volant.

Circonspect, Boulapoulos s’approcha du chauffeur, vérifia qu’il n’était pas armé, l’empoigna à la ceinture et le souleva d’une seule main pour l’enfourner dans la voiture.

- Tu as gagné un prix, grinça-t-il à l’adresse du jeune conducteur. Une promenade gratuite dans ton propre tacot.

Coplan alluma les phares de la Peugeot, distingua une inscription sur le bâtiment qui occupait le fond de la cour : SODOMA - Bureaux du service maritime.

En trois manœuvres, il fit demi-tour et sortit de la cour.

- Où allons-nous ? demanda-t-il.

- Redescendez vers l’hippodrome. Il nous faut un endroit tranquille pour bavarder avec ce chauffeur de taxi pas ordinaire. Vous connaissez le coin ?

- Non.

- Je vous indiquerai. Mais ne dépassez surtout pas l’hippodrome, nous tomberions en plein dans la zone militaire du Cap Manuel.

Finalement, ils découvrirent ce qu’ils cherchaient : un lieu désert, isolé, intime. Derrière le grand parking du champ de courses.

Le chauffeur sénégalais fut extirpé de sa bagnole et couché dans l’herbe. Le type geignait, soupirait. Sa blessure saignait et le faisait souffrir.

- Alors ? menaça Boulapoulos en se penchant sur sa victime, c’était quoi, ce traquenard ?

- On ne voulait pas vous faire du mal, haleta le blessé.

- Ah non ? rugit le Grec. Ce n’était qu’une petite blague, en somme ?

- J’ai voulu rendre service à mes copains, mais je vous jure qu’ils avaient promis de ne pas vous faire du mal.

- Qui t’a commandé ce joli boulot ?

- Mes copains de l’A.S.B.A.

- C’est quoi, l’A.S.B.A. ?

- L’association sénégalaise de boxe amateur.

- Tes copains sont des brebis galeuses. Mais si tu crois que tu vas t’en tirer comme ça, tu te fais des illusions. Je veux le nom du voyou qui t’a chargé de nous conduire dans cette cour.

Le Noir se lamenta :

- Ma jambe me fait souffrir. Je vous en supplie, conduisez-moi à l’hôpital.

Boulapoulos exhiba son automatique.

- Te conduire à l’hôpital, ricana-t-il. Et quoi encore ? Payer les frais médicaux ? Je vais t’amocher ton autre guibolle, voilà ce que je vais faire. Je compte jusqu’à trois et je tire. Le nom de l’individu qui a monté cette combine ? Et méfie-toi, je vérifierai. Je compte... Un... Deux...

- Lamine Akala, jeta le chauffeur, terrorisé.

- Pour qui travaille-t-il ?

- Il est employé à la Société Dakaroise des Transports.

- Que nous voulait-il ?

- Vous poser des questions. Son frère a été tué cet après-midi près de la frontière.

- Et alors ?

- On lui avait dit que vous pourriez peut-être expliquer pourquoi le dix tonnes de son frère a explosé.

- Qui ON ?

- Je ne sais pas. Je vous jure que je ne sais pas.

Adonis rengaina son arme.

- Bon, fit-il, c’est bien ce que je pensais. Nous allons te reconduire dans la cour. Tu diras à ton copain Lamine Akala que je lui pardonne. Et tu lui diras qu’il prévienne les gens qui l’ont payé pour organiser cette agression : je ne pardonne jamais deux fois. Compris ?

- Oui, monsieur.

Le Grec transporta le blessé sur la banquette arrière du taxi, prit place à ses côtés, lança à Coplan :

- On retourne là-bas. Je vous guiderai, prenez le volant.

Coplan obéit sans rien dire.

 

 

 

Protégé par Boulapoulos qui étreignait son automatique dans son poing droit, Coplan débarqua dans la cour déserte et noyée d’ombre.

Après quoi, le Grec descendit à son tour de la voiture.

- Si tu nous fais une vacherie, menaça-t-il en s’adressant au blessé, mes amis te tueront. Je ne parle pas à la légère. Et n’oublie pas de faire la commission à Lamine Akala.

Il claqua la portière, alla donner deux ou trois petits coups de klaxon.

- Venez, dit-il à Francis.

Ils filèrent en vitesse, se perdirent dans les ténèbres de ce quartier industriel.

Vingt minutes plus tard, ils montaient dans un autre taxi, et Boulapoulos ordonna au chauffeur :

- Casino de N’Gor.

- O.K. Patron, dit le conducteur, un gros Noir à la mine patibulaire mais au sourire plein de bonhomie.

Le taxi démarra.

Après quelques minutes de silence, le chauffeur prononça sur un ton détaché :

- Belle nuit pour perdre ses sous, non ?

Boulapoulos répondit :

- En effet.

- On perd toujours à la roulette, reprit le Noir.

- Oui, heureusement ! renvoya le Grec avec conviction.

Personne n’empêchera jamais un chauffeur de taxi africain de parler avec ses clients. Même si ceux-ci s’enferment dans le mutisme le plus total, le gars fera les réponses et poursuivra le dialogue.

Néanmoins, en l’occurrence, les paroles de Boulapoulos en bouchaient un coin au gros chauffeur noir.

Il annonça en riant :

- Vous, au moins, vous avez le moral. Vous savez que vous allez perdre, mais vous y allez quand même et vous êtes content ! Z’avez une bonne nature, pas de doute.

- Je suis actionnaire du casino, laissa tomber le Grec.

- Mes hommages, patron, conclut le chauffeur. Vous avez le bon bout. Je la raconterai, celle-là.

Boulapoulos le gratifia d’un bon pourboire lorsqu’ils furent arrivés à destination. Ils entrèrent au casino, se firent inscrire pour obtenir le droit d’accéder à la salle de jeu.

Le Grec, ironique, glissa à Coplan :

- Je vous accorde un crédit de cent mille francs d’ici. Tentez votre chance, vous me rendrez service.

Ils s’approchèrent d’une table. Justement, la belle Carmen était là et ses affaires n’allaient pas trop mal apparemment. Coplan commença à miser. Contre le jeu de la ravissante sirène aux yeux de velours, comme par hasard.

En un quart d’heure, un peu moins même, il était nettoyé, ratiboisé.

Il rejoignit Boulapoulos qui buvait un scotch au bar.

- Rien à faire, la chance ne veut pas me sourire.

- Vous aviez sans doute épuisé votre capital de chance de la journée, plaisanta le Grec.

- Probablement, admit Francis qui, allumant une Gitane, pensa dans son for intérieur que Boulapoulos se trompait peut-être.

Adonis offrit :

- Un whisky pour bien dormir ?

- Avec plaisir.

Coplan, le masque impassible, savoura sa cigarette et son whisky.

Ils sortirent peu après. Le Grec murmura :

- Promenons-nous jusqu’à l’hôtel. Je suppose qu’un certain nombre de questions vous brûlent les lèvres ?

- Moi ? Absolument pas, assura Coplan.

- Vous n’êtes vraiment pas curieux alors ?

- Non, pas spécialement. Je suis surtout très réservé. Ce qu’on ne me dit pas, je n’ai pas à le savoir. C’est un aspect de mon caractère, j’imagine.

- Je veux bien, mais enfin... Le sens de la mission que vous avez si brillamment remplie pour moi, l’agression dont nous avons été l’objet et ma mansuétude à l’égard de nos assaillants, tout cela postule quelques mots d’explication, vous ne trouvez pas ?

- Je reconnais que l’essentiel de votre comportement m’échappe. Mais c’est votre affaire, pas la mienne. Je ne pose jamais de questions indiscrètes.

- Vous allez comprendre. Je ne peux pas vous engager à mon service sans éclairer votre lanterne... Il y a environ neuf mois, j’étais sur le point de traiter une affaire avec une firme qui a des intérêts en Afrique Noire, notamment en Guinée. La firme en question désirait acheter un lot important d’armes et d’explosifs. Or, une douzaine de jours avant la conclusion du marché, un de mes concurrents a fait des offres surprenantes à mon client et il m’a bel et bien soufflé le contrat. J’ai perdu 200 000 dollars. Mais ce qui m’a vexé, c’est la déloyauté commerciale de mon adversaire. Il a versé des pots-de-vin qui ont très certainement mangé tout son bénéfice, et bien au-delà. Cette déloyauté, c’est elle que j’ai voulu châtier. Vos amis ont détruit le camion qui transportait la marchandise de mon concurrent. Il a perdu plus de 100 000 dollars dans cette histoire.

- C’est de bonne guerre, émit Francis. Du moment que les requins se mangent entre eux, c’est à qui aura le meilleur appétit.

- L’agression du taxi était la première réaction de mon concurrent déloyal. Vous voyez que je n'avais pas menti en disant que mon métier est un métier dangereux. Et quand vous travaillerez pour moi, je vous le répète, vous serez presque toujours en danger. En danger de mort.

- Si le salaire est en rapport, c’est un risque à prendre. Mais il y a quelque chose qui me choque dans votre histoire.

- Quoi ?

- La réaction de votre concurrent était prévisible, non ?

- Oui, bien sûr.

- Pourquoi êtes-vous venu à Dakar dans ces conditions ?

- Vous ne devinez pas ?

- Non, vraiment pas. Je trouve même que ce genre de provocation ne présente aucune utilité.

- C’est là que vous êtes dans l’erreur. Je suis venu à Dakar pour que mon adversaire sache d’une manière tout à fait certaine d’où est venu le coup qui l’a frappé. Si je n’étais pas venu, un doute aurait pu subsister. Maintenant, c’est clair. Et la suite l’a prouvé.

- C’est de la forfanterie.

- Non, c’est la règle du jeu dans notre corporation. Si on laisse passer une seule entourloupette, c’est fini. La meute s’acharne sur vous et vous déchire. N’oubliez pas que nous traitons toujours sur parole. Nous sommes des clandestins, mais nous avons notre code d’honneur. Aucune entorse ne peut être tolérée. Le dumping, la dénonciation, le graissage de patte, c’est normal. Mais voler une affaire qui est pratiquement conclue, ça ne se pardonne pas. Comme nous n’avons jamais de documents signés, nous devons pouvoir nous fier à un engagement verbal. Sinon, le métier n’est plus possible.

- Dans le cas qui nous occupe, qui est le concurrent qui vous a soufflé le marché ?

- Oh, je le connais !

- Vous pensez qu’il ne va pas riposter?

- J’attends sa riposte de pied ferme.

- Je ne voudrais pas être à votre place. Votre vie ne tient qu’à un fil, non ?

- Ce sera pareil pour vous, mon cher ami. Si vous devenez mon collaborateur attitré, vous ne serez jamais en sécurité, vous non plus.

Coplan se mit à rire.

- Vous êtes un drôle de type, mon cher Boulapoulos. Je vous ai raconté que j’avais tout plaqué à Paris parce que j’avais envie de vivre ma vie, d’être un homme libre. Là-dessus, vous me proposez un job où je risque de me faire descendre à toute heure du jour et de la nuit. Vous n’êtes pas un fin psychologue, reconnaissez.

- Je suis meilleur psychologue que vous ne vous le figurez, Cardal. Quand je vous ai vu pour la première fois, chez Papa Diada, et quand je vous ai serré la main, j’ai senti que vous étiez un aventurier-né. De plus, quand j’ai vu comment vous réagissiez au moment où le taxi nous a conduits dans cette cour, ce soir, j’ai su que je ne m’étais pas trompé à votre sujet. Vivez votre vie si cela vous chante, mais je vous garantis que vous en aurez vite plein le dos. Vous êtes tout le contraire d’un père tranquille. Je vous laisserai mon adresse. Je suis sûr que vous m’écrirez pour accepter mon offre.

Il eut son rire jovial et conclut, la main tendue :

- Je prends le pari pour une caisse de champagne.

- Je ne fais jamais de paris stupides, renvoya Francis. Et de toute manière, je ne m’engage jamais sans savoir où je mets les pieds. Car enfin, vous m’avez donné des explications que je ne vous réclamais pas, mais je ne suis pas avancé. Qui a payé les marchandises que mes amis ont détruites cet après-midi ? D’où venait-elle, cette cargaison d’armes et d’explosifs ? A qui était-elle destinée ? Comment avez-vous pu nous donner des renseignements aussi précis pour agir ? De tout cela, vous ne parlez pas. Or, c’est l’essentiel.

Le Grec balaya l’objection d’une main dédaigneuse.

- C’est de la politique, Cardal.

- Justement, c’est un aspect du problème qui m’intéresse.

- Vous avez tort. La politique est une duperie. Moi, je suis au-dessus de tout cela. Du moment que mes clients me payent, je me fous du reste.

- C’est un point de vue que je ne partage pas.

- Vous avez des convictions politiques, vous ?

- Naturellement.

- Peut-on savoir lesquelles ?

- e suis pour la liberté des hommes, pour l’indépendance des peuples, contre les gouvernements totalitaires de gauche comme de droite.

Cette fois, Boulapoulos se mit franchement à rigoler.

- Mon pauvre, Cardal, je vous souhaite bien du plaisir.

- Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant dans mes propos.

- Quand vous aurez accepté mon offre, je vous mettrai au parfum. Les arcanes de ma profession vont vous surprendre, je vous le garantis. Je vous ai dit ce soir que Dieu était immoral. Mais le diable ne l’est pas moins. Le Bien et le Mal se mélangent volontiers. Moi qui vous parle, j’ai vendu clandestinement à un dictateur des armes destinées à ses propres ennemis. Les âmes sont tordues, Cardal. Mais nous reparlerons de nos problèmes. Nous voici arrivés. Je loge dans un des bungalows de l’hôtel. Bonne nuit, cher ami.

Par un sentier fleuri qui décrivait des courbes dans le jardin du N’Gor, il se dirigea vers la zone où s’érigeaient des pavillons et des bungalows réservés aux clients riches.

Coplan pénétra dans le hall illuminé de l’hôtel, hésita, marcha vers le bar.

- Un cognac, commanda-t-il au barman.

Puis, après avoir bu une gorgée d’alcool, il demanda négligemment au serveur :

- Mrs Rowson est-elle rentrée ?

- Non, pas encore, dit le barman, un Noir au faciès candide mais aux yeux vifs.

Il jeta un regard à sa montre.

- Dans un petit quart d’heure, murmura-t-il. Je commence à connaître ses habitudes. Hier soir, elle est venue boire un scotch avant de monter à sa chambre.

Coplan opina, alluma une Gitane. A peine avait-il savouré deux ou trois profondes bouffées de sa cigarette que la belle Carmen s’amenait. Superbe dans une robe blanche qui soulignait la densité dorée de sa chair et les reflets bleutés de ses merveilleux cheveux noirs. Les yeux brillants, les lèvres rouges, elle se hissa sur un tabouret - à un mètre de celui de Francis.

- Un scotch à l’eau plate, prononça-t-elle à l’intention du barman.

Elle avait une voix légèrement voilée, presque rauque, qui trahissait un tempérament passionné.

Elle contempla pendant une minute la couleur ambrée, chaude et chatoyante du whisky que le barman venait de déposer devant elle. Puis, se tournant vers Coplan avec une lenteur calculée, elle le regarda, prit une liasse de billets de banque dans son sac, la jeta avec désinvolture devant Francis.

- Vous m’avez porté chance, dit-elle. Je vous rends votre argent.

- Je vous remercie, mais je l’ai perdu et vous l’avez gagné, vous ne me devez rien. Je savais ce que je faisais.

Les vibrations de la voix sensuelle de Carmen avaient remué les entrailles de Coplan. Il fixa la bouche attirante de la femme, puis sa poitrine, tout en repoussant l’argent vers elle.

- Je voulais simplement vérifier quelque chose, assura-t-il.

Le barman, discret, s’était retiré à l’autre extrémité de son comptoir et s’était mis à faire briller des verres au moyen d’un torchon d’une propreté éblouissante.

Carmen, le masque grave, questionna à mi-voix :

- Que vouliez-vous vérifier ?

- Nous avons un dicton, en France, qui affirme que la malchance en amour donne la chance au jeu. C’est toujours vrai.

- Car vous croyez que je n’ai pas de chance en amour ?

- J’en suis sûr.

- Expliquez-moi cela.

- Ce n’est pas compliqué. Vous avez l’occasion de passer une nuit délicieuse dans les bras d’un homme qui vous veut du bien, mais vous laissez passer cette chance sans la saisir.

- J’admire votre modestie, railla-t-elle, condescendante.

Puis, subitement plus âpre :

- C’est vous qui venez de gâcher votre chance. J’ai horreur d’être considérée comme du gibier.

- Vous êtes plus à l’aise dans le rôle du chasseur, je suppose ? Mais qu’à cela ne tienne, je suis tout disposé à retirer mes paroles.

Elle porta à ses lèvres une longue cigarette à bout liège. Il se pencha vers elle, le briquet à la main.

- Qu’importe la façon, dit-il. Ce qui compte, c’est le sentiment. Je voulais seulement vous confirmer ce que vous saviez déjà.

Elle alluma sa Dunhill, lança une bouffée de fumée bleue vers le visage de son interlocuteur, esquissa un sourire teinté d’ironie, articula :

- Comme c’est original ! Mais c’est vrai, j’avais déjà compris que vous aviez envie de moi. Vous n’êtes pas le seul dans ce cas.

- Je m’en doute bien, concéda-t-il.

Elle fit glisser le paquet de cigarettes vers lui.

- Cigarette? offrit-elle, un peu plus amicale.

- Non, merci, je ne fume pas de tabac de Virginie.

Il exhiba ses Gitanes, alluma une cigarette, vida d’un trait ce qui restait dans son verre de cognac.

- Je vais méditer ce que vous venez de me dire, émit-il, le front préoccupé. La nuit porte conseil. D’ici demain, j’aurai peut-être trouvé une formule plus originale, puisque vous aimez ce qui est original. Mais j’ai tout de même un aveu à vous faire : ce que je rêve pour vous et pour moi est affreusement banal. Merveilleusement banal.

Il fit claquer ses doigts pour attirer l’attention du barman (qui n’en perdait pas une miette) et lui lança :

- Vous mettez ces consommations sur ma note.

Saluant Carmen d’une légère inclination du buste :

- Bonne nuit, et merci encore de votre geste.

Il quitta le bar, emprunta l’escalier pour monter au deuxième étage où se trouvait sa chambre.

Debout au centre de la pièce, la tête basse, il réfléchissait depuis cinq minutes quand le téléphone grésilla sur la table de chevet.

Sans hâte, il alla décrocher. La voix rauque de Carmen vibra dans l’écouteur.

- Je n’ai pas été très aimable, n’est-ce pas ? Je suis une ingrate, puisque vous m’avez apporté la chance. Venez prendre un scotch pour me prouver que vous n’êtes pas rancunier.

- D’accord. Nous fumons le calumet de la paix et nous enterrons la hache de guerre.

Il raccrocha. Se demanda en souriant qui avait gagné.

Quelques instants plus tard, il s’introduisait discrètement dans la chambre 316 dont la porte avait été laissée entrouverte.

Carmen, énigmatique et silencieuse, ferma la porte et le verrou. Désigna le canapé qui occupait un des angles de la pièce.

- Asseyez-vous. Je n’ai que du Cutty Sark à vous proposer. J’espère que vous aimez ?

- Beaucoup.

Elle versa à boire, déposa la bouteille sur la table basse, prit place sur le canapé.

- A votre santé, fit-elle en élevant son verre.

- A votre beauté.

Ils burent, redéposèrent leur verre.

Coplan s’approcha de la femme, l’enlaça, lui prit les lèvres. Doucement d’abord. Puis en accentuant sa pression.

La belle bouche s’ouvrit peu à peu, s’anima, devint brûlante et vivante. Deux mains se nouèrent dans la nuque de Francis, les yeux de velours se fermèrent, une langue avide de jouissance provoqua une autre langue, deux respirations devinrent plus rapides.

Sans interrompre ce baiser qui était déjà la fusion de leurs corps, ils attisèrent par des gestes précis le feu qui commençait à gronder dans leurs veines.

Carmen se détacha brusquement, hors d’haleine.

- Déshabille-moi, ordonna-t-elle se sa voix rauque.

Il obéit, la contempla ensuite tout en se dévêtant lui-même.

Elle était de ces chaudes natures qu’un baiser, une caresse suffisent à mettre en transe. Avec brusquerie, elle écarta les mains viriles qui voulaient lui dispenser d’autres plaisirs préliminaires. Étalée comme une fleur qui ouvre ses pétales, elle exigea tout de suite la pénétration. Après quoi, la bouche tremblante, elle haleta :

- Ne bouge plus... Non, reste immobile.

Les deux mains sur les fesses de son partenaire, elle se laissait envahir par des ondes de jouissance qui partaient du centre de son être et innervaient progressivement toute sa chair. Étrange étreinte, qui n’était inerte qu’en apparence. Aux frémissements de ces deux mains posées au bas de ses reins, Coplan pouvait suivre les sensations les plus intimes qui agitaient le tréfonds secret de son amante. Les minutes passaient. Il ne bougeait pas, elle non plus, mais l’effervescence interne qu’ils éprouvaient devenait de plus en plus torride.

Francis, les dents serrées, rassemblait toute sa volonté pour contenir le feu qui ravageait ses artères et cherchait une issue.

Bientôt, à l’extrême pointe de son corps tendu, il se sentit torturé par la caresse insoutenable d’une ventouse liquoreuse qui se contractait en spasmes de plus en plus rapprochés, de plus en plus violents.

Carmen se mit à dodeliner de la tête, s’arc-bouta, enfonça ses ongles dans la peau de son amant.

- Viens, viens, haleta-t-elle. Ah, je meurs...

Il lui prit les seins, frôla du bout de ses pouces les deux pointes hérissées. Elle se convulsa comme une démente, chercha la bouche de son tortionnaire, y enfonça sa langue.

Le plaisir, comme une lame de fond, les submergea, les balaya, les inonda.
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Baignés de sueur, ils restèrent enlacés pendant un temps qui paraissait ne plus devoir finir, comme deux métaux en fusion qui se soudent.

Finalement, reprenant le contrôle de ses sens, Carmen, d’une brusque torsion du bassin, se libéra de ce corps viril qui pesait sur elle.

- Hombre, soupira-t-elle, tu es un rude combattant, toi !

Puis, indulgente :

- Es-tu content maintenant ? Tu m’as quand même épinglée à ton tableau de chasse.

- Tu me flattes, murmura-t-il, ironique. J’ai bien l’impression que c’est toi qui m’a mis dans ta gibecière. Est-ce que je me trompe ?

- Tu as raison, mon cœur. Quand je t’ai aperçu dans le hall, je me suis promis de te faire venir dans mon lit. Mais j’ai bien failli renoncer à mon envie.

- Ah ? Peut-on savoir pourquoi ?

- Quand je me suis rendue compte que tu ne quittais pas d’une semelle cet ignoble Boulapoulos, ça m’a dégoûtée. Tu le connais depuis longtemps ?

- Trois jours.

- Qu’est-ce que tu fricotes avec ce porc répugnant ?

Coplan se leva, ramassa le paquet de Dunhill qui traînait sur la table basse, alluma une cigarette et la tendit à la jeune femme. Après quoi, ayant allumé une Gitane, il versa du Cutty Sark dans les deux verres.

- Tu le connais, toi, ce Boulapoulos ? questionna-t-il négligemment.

- Pas personnellement, mais de réputation, oui. Un de mes amis de Dakar m’a révélé des horreurs au sujet de ce type. Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de commun entre toi et lui.

- Rien. Nous sommes dans la même partie, c’est tout. Il vend des machines agricoles, et moi je vendais des instruments de précision pour l’industrie. Nous avons parlé des débouchés africains, de la mentalité des Noirs, de l’avenir du marché.

Elle secoua sa chevelure d’ébène.

- Mon pauvre ami, le plaignit-elle. Tu es comme tous les hommes vraiment beaux, tu es naïf. Ce grec est un trafiquant de la pire espèce.

- Sans blague ? Un trafiquant de quoi ?

- De tout. Des armes, des femmes, de la drogue... Si tu ne veux pas avoir de gros ennuis, méfie-toi.

- Il veut m’engager, révéla Francis, candide.

- Non ?

- Parfaitement. Quand je lui ai dit que j’étais chômeur, il m’a fait des offres.

- C’est vrai que tu es chômeur ?

- Oui, hélas. La firme pour laquelle j’ai travaillé pendant dix ans a été touchée par la crise et j’ai été remercié.

- Je sais que ton pays va mal. Est-ce que tu parles l’anglais ?

- Je me débrouille.

- J’ai des relations. Je pourrais parler de toi aux États-Unis. J’habite à Miami. Mon mari était un promoteur immobilier. Il est mort d’une crise cardiaque, il y a six ans.

- Je te prenais pour une Espagnole.

- Je suis née Cubaine, mais je suis devenue Américaine par mon mariage. J’ai une ravissante propriété à Miami. Si tu viens en Floride, fais-moi signe.

- Tiens, à nos amours, dit-il en lui donnant son verre de scotch.

Puis, la contemplant :

- Tu es très belle.

- Merci, on me l’a déjà dit.

- Qu’est-ce que tu fabriques à Dakar, si je peux me permettre une telle question ?

- Comme je n’ai pas envie de me remarier, je voyage beaucoup. Mon mari m’a laissé une fortune qui me permet de visiter le monde dans des conditions confortables et agréables.

- Pourquoi ne veux-tu pas te remarier ?

- Parce que les hommes sont trop cons.

- Merci tout de même.

- Je ne dis pas cela pour toi.

- Vraiment ?

- Tu me plais beaucoup.

Francis vida son verre, demanda :

- Est-ce que j’aurais une chance, si je te demandais en mariage ?

- Aucune.

- Ce qui signifie que je ne te plais pas tant que ça, conclut-il, logique.

- Pas du tout. Seulement, tu es Français.

- Et alors ?

- Tous les Français trompent leur épouse. Je serais obligée de te tuer pour défendre mon honneur de femme.

- Les Américaines ne trompent pas leur mari?

- Les Américaines, si. Les Cubaines, non.

- Dommage. Pour un homme dans ma situation, c’était le rêve. Une épouse adorable, une amoureuse experte, et l’avenir assuré sur le plan matériel. Je n’aurais plus besoin d’accepter l’emploi que m’offre Boulapoulos.

Elle avait assez d’esprit pour comprendre qu’il plaisantait.

- Tu mens, fit-elle. Les Français ne sont pas comme ça. Il n’y a que les sentiments qui comptent pour eux. C’est d’ailleurs pareil pour nous, les Cubains. Mais pour nous, l’amour est une tragédie. Pour vous, une comédie.

Elle vida son verre, écrasa sa cigarette dans un cendrier que Francis avait posé près d’elle.

- Viens, mon cœur. J’ai encore envie de toi, souffla-t-elle, excitée.

 

 

 

Ils firent l’amour trois fois. Rassasiée, elle questionna :

- Tu restes ?

- Non, je ne veux pas te compromettre. Et, de plus, j’attends un coup de fil tôt dans la matinée.

- Tu as peur que Boulapoulos apprenne que tu as couché avec moi ?

Le slip dans les mains, Coplan s’immobilisa et la regarda.

- Qu’est-ce que tu veux que ça lui fasse ?

- Il est peut-être jaloux ?

Il fronça les sourcils, grommela :

- Qu’est-ce que tu insinues ?

- C’est un pédé.

- Sans blague ?

- C’est de notoriété publique.

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- J’aurais dû m’en douter, fit-il. Les Grecs...

- Il est sûrement amoureux de toi.

- Je le plains.

- Surveille tes arrières, c’est un conseil.

- Au premier geste équivoque, il a mon pied dans le cul.

- Il en sera ravi.

Ils rirent de bon cœur. Puis, se penchant sur elle pour lui baiser les lèvres, il susurra :

- Au fait, je m’appelle Frédéric Cardal.

Fred pour les intimes. Et vous, chère madame ?

- Carmen pour tout le monde.

- Dormez bien, chère Carmencita.

- Dormez bien, bel ange. Quel est le numéro de votre chambre ?

- Le 106.

- Je glisserai une enveloppe sous votre porte. Une enveloppe avec ma carte. Si vous venez à Miami...

- Quoi ? Ne me dis pas que tu quittes Dakar, s’effraya-t-il, cessant subitement de la vouvoyer par jeu.

- Si, demain après-midi. Mais tu n’as rien à regretter, n’est-ce pas ? Une proie abattue n’intéresse plus le chasseur.

- Déjeunons ensemble demain ?

- Non, je déjeune toujours seule. Mais si tu m’offres le dessert auquel je pense, d’accord.

- Je viendrai, dit-il, rembruni.

Leur baiser fut plus tendre, plus mélancolique qu’ils ne l’auraient voulu.

A l’instant précis où Coplan se préparait à quitter la chambre, trois déflagrations assourdies secouèrent le silence de la nuit africaine. Puis, une fraction de seconde plus tard, six détonations sèches retentirent.

Coplan se tourna vers Carmen, perplexe et interrogatif.

- Tu as entendu ? fit-il tout bas.

- Il se passe quelque chose du côté des bungalows, articula-t-elle. Ou bien des rôdeurs qui voulaient piller les pavillons inoccupés, ou bien une agression. Ton Boulapoulos a peut-être été liquidé, qui sait !

Elle ajouta, venimeuse :

- Ce que je souhaite sincèrement.

- Ne parle pas de malheur, maugréa Francis. Tout le monde m’a vu en compagnie de Boulapoulos et je suis probablement le dernier à l’avoir vu vivant au moment où il a pris la direction de son bungalow pour aller dormir.

- Je t’ai prévenu. Tôt ou tard, tu auras de gros ennuis si tu continues à fréquenter cet individu.

- Je file.

Le plus discrètement possible, il descendit au premier étage et il réintégra sa chambre. Il avait perçu au passage des rumeurs qui provenaient du hall. Les explosions et les détonations allaient provoquer un sacré remue-ménage.

Il alla ouvrir la fenêtre, écouta. Les allées et venues dans les sentiers du jardin se multipliaient. Une voix de basse gronda sur un ton énervé :

- Non, pas la peine. Ils sont morts. Ne touchez à rien, la police a été alertée. Retournez à votre poste et rassurez la clientèle qui va sûrement demander des nouvelles…

 

 

 

Coplan ne ferma pas l’œil. Il s’attendait à recevoir la visite des flics dès l’aube. Mais, en réalité, c’est le téléphone qui grésilla soudain.

Francis jeta un coup d’œil à sa montre; Six heures du matin. Il décrocha.

- Cardal ? jeta une voix enjouée.

- Oui.

- Adonis à l’appareil. Je me demandais ce qui vous était arrivé. J’ai essayé de vous atteindre un peu avant une heure, cette nuit. Où étiez-vous ?

- En promenade. Je vous expliquerai. Où êtes-vous ?

- A Dakar. Prenez un taxi et venez me rejoindre à la Croix du Sud. Vous connaissez ?

- Oui, d’accord, acquiesça Coplan, sidéré.

Il laissa retomber le combiné téléphonique sur sa fourche et poussa un ouf de soulagement.

Vingt minutes plus tard, il grimpait dans un taxi à destination du centre de Dakar.

Adonis Boulapoulos, sanglé dans un complet blanc immaculé, lisait un journal dans le hall de l’hôtel de la Croix du Sud. Il se leva, s’avança au devant de Coplan, lui serra la main.

- Je vous attendais pour prendre le petit déjeuner.

- Vous savez la nouvelle ? chuchota Francis, le faciès tendu. Votre bungalow a été attaqué cette nuit. Deux types ont balancé des grenades incendiaires dans votre chambre à coucher. Vous n’étiez pas là ?

- Non, j’ai dormi ici.

- On peut dire que vous avez la baraka, vous !

- Même pas. Du flair, tout simplement. Je vous expliquerai. Mais vous ? Quand j’ai décidé de rentrer en ville, j’ai voulu vous prévenir. Mais la chambre 106 ne répondait pas.

- J’étais au 316.

- J’en étais sûr, laissa tomber le Grec. Quand je vous ai vus face à face à la roulette, avec cette femme, j’ai senti que cela finirait comme ça.

Ils s’installèrent dans un coin de la belle salle à manger, à l’écart des deux ou trois autres clients qui prenaient leur thé matinal.

Ils commandèrent du café et des toasts. Puis, s’accoudant à la table, Adonis chuchota :

- Elle baise vraiment bien, votre nouvelle conquête ?

- Très bien, merci. Elle est veuve et elle a des revenus qui méritent la considération. J’aimerais mieux me mettre à son service qu’au vôtre.

- Pour être riche, elle est riche, gloussa le Grec. J’oserais presque dire qu’elle a tous les dollars des États-Unis à sa disposition. Elle émarge au budget secret de la C.I.A.

- Hein ?

- Je me suis renseigné. Ses abords sont aussi dangereux que les miens, croyez-moi. Elle est Cubaine. Et il paraît qu’elle joue un double jeu assez délicat. Peut-être même un triple jeu. Je suis persuadé que vous l’intriguez.

- Pas tant que vous ! répliqua Francis.

- Car elle vous a parlé de moi ?

- Oui. Elle ne vous aime pas. Pour elle, vous n’êtes qu’un ignoble trafiquant. Mais nous reparlerons d’elle plus tard. Je suis impatient de savoir pour quel motif vous n’avez pas dormi dans votre bungalow du N’Gor. Vous m’avez donné une de ces frousses !...

- Oh, c’est très simple. Quand je vous ai quitté, je me suis rendu à mon bungalow et j’y ai trouvé, déposé bien en vue sur la table, un message téléphonique recopié par la réception. Tenez, le voici.

Coplan parcourut le papier.

« Arriverai demain 12 mars à Dakar. Souhaite vous rencontrer d’urgence. Affaire importante. »

Signé : Rufus Benetto.

- Je ne pige pas, avoua Francis.

Boulapoulos se pencha et souffla, confidentiel.

- Rufus Benetto est le concurrent dont la marchandise a explosé hier près de la frontière.

- Ah bon ?

- La rencontre qu’il me propose est peut-être sincère, je ne dis pas le contraire. Mais son message m’a fait penser à un alibi. Benetto a un peu trop insisté auprès de la réception du N’Gor, comme s’il voulait qu’on sache qu’il désirait me rencontrer. Ce détail m’a mis la puce à l’oreille. Je suis reparti discrètement au casino ou j’ai pris un taxi qui m’a amené ici. Je dispose toujours d’une chambre dans cet hôtel. C’est utile.

- Vos deux agresseurs ont été abattus par le gardien du N’Gor.

- Je sais. Ils n’avaient aucune pièce d’identité sur eux. Ce sont des tueurs à gages que personne ne pourra jamais identifier.

- Vous allez néanmoins rencontrer ce Benetto ?

- Oui, bien sûr.

- Eh bien, vous avez du cran, vous ! Un type qui vous vole un gros marché, qui essaie par deux fois de vous supprimer... A votre place, j’y regarderais à deux fois.

- C’est bien vrai qu’il doit aspirer à me voir dans ma tombe, mais que voulez-vous ! J’en ai autant à son service, et il le sait. Alors, s’il prend le risque d’une rencontre, c’est qu’il a une raison majeure.

- Laquelle ?

- Je n’en sais rien, naturellement. Mais j’ai néanmoins une petite idée. Je crois qu’il va faire amende honorable et me proposer la paix moyennant une petite compensation financière. Il a dû se rendre compte que le port de Dakar, c’est mon fief.

- Il va peut-être vous restituer le client qu’il vous a soufflé ?

- Je l’espère. Je l’espère pour lui.

Ils se mirent à croquer leurs toasts. Coplan réfléchissait aux conséquences de l’arrivée de Rufus Benetto.

Boulapoulos, ayant vidé sa tasse de café, s’en servit une autre tout en demandant :

- Comment est-ce qu’elle s’y est prise, la belle Carmen, pour vous attirer dans son piège ?

- Oh, elle ne s’est pas foulée ! s’exclama Francis, égayé. Elle s’est amenée au bar au moment où je m’y trouvais, quand je vous ai quitté. C’est moi qui me suis jeté dans son piège, comme vous dites. Et je ne le regrette pas. Malheureusement, elle s’en va demain.

- Où va-t-elle ?

- Je n’en sais rien. Mais je peux lui poser la question. Je la revois avant son départ.

- Parce qu’elle en redemande? grinça le Grec.

- Oui, je lui plais.

- Elle a bon goût, cette salope, grogna l’obèse. Si vous étiez un peu moins porté sur les femelles, je tenterais volontiers ma chance, moi aussi.

Coplan arrêta pile sa mastication, considéra son interlocuteur d’un air ébahi.

Boulapoulos, avec un sourire fielleux, murmura :

- Cela vous étonne ?

- C’est-à-dire que... je ne suis pas sûr d’avoir compris le sens de vos paroles.

- Vous n’avez jamais fait l’amour avec un homme ?

- Ma foi, non, lâcha Francis. Je me demande même comment c’est possible.

- Si cela vous tente, je vous montrerai. Je vous garantis que c’est mieux qu’avec une femme. Je sais de quoi je parle, puisque j’ai pratiqué les deux. Je peux comparer.

Coplan esquissa une moue mi-figue mi-raisin, ne répondit pas. Adonis reprit :

- Depuis la plus haute antiquité, la femme est considérée comme un être impur. Et cette tradition est encore en usage, de nos jours, dans de nombreuses régions de la planète. Ce point de vue me paraît profondément juste. Les femmes, je les connais bien. J’en vends, je vous l’ai dit. Copuler avec elles, c’est de l’instinct. Un homme qui plante son sexe dans le vagin d’une femme obéit à une impulsion naturelle, c’est la loi de la reproduction. Mais l’amour homosexuel est un art. C’est très supérieur, mon cher.

Francis eut la certitude que le Grec, pour la première fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, livrait avec sincérité une chose qui lui tenait à cœur.

- Je ne peux pas comprendre, Boulapoulos. Je ne vous juge pas, remarquez, mais je suis définitivement de l’autre côté de la barrière.

- Bon, n’en parlons plus, grommela l’obèse. Mais si vous changez d’avis... Sait-on jamais ? Vous ne savez pas ce que vous perdez.

Coplan, rien qu’à l’idée de sentir les mains grassouillettes de ce répugnant individu sur son corps, eut la nausée. Il dut boire une gorgée de café pour refouler son envie de restituer là, sur-le-champ, les toasts qu’il venait de manger.

Boulapoulos déclara :

- Je serai pris toute la matinée. Je vous appellerai au téléphone à 17 heures précises, au N’Gor. D’ici là, pensez sérieusement à mon offre d’emploi. Au cas où je devrais quitter Dakar, j’aimerais avoir votre réponse.

 

 

 

Coplan s’attarda encore un moment dans le hall de l’hôtel. Après quoi, sortant de l’établissement, il se dirigea vers la place Prôtet et s’engagea dans l’avenue Ponty. La grande artère centrale était pleine d’animation et de couleur, comme d’habitude.

Après le consulat de Grèce, il tourna à droite et se mêla à la foule bigarrée du marché Sandaga. Le spectacle superbe des petites boutiques, des femmes aux robes multicolores, des étalages pittoresques, toute cette vie quotidienne, si simple, si terre à terre mais authentique, lui donna un sentiment de fraîcheur dont il avait le plus grand besoin.

Réconforté par ce bain de foule rédempteur, il revint sur ses pas et il prit la direction de la rue Félix-Faure. Lorsqu’il eut la certitude absolue que personne ne s’était glissé dans son sillage, il mit le cap sur l’hôtel de Vichy.

Il franchit le portail de l’hôtel, s’avança vers la réception.

- Monsieur Jean Lescaffe est-il là ? s’enquit-il auprès du préposé, un Noir au visage très digne, aux yeux pénétrants.

- Oui, monsieur Lescaffe n’est pas encore sorti ce matin.

- Pouvez-vous lui dire que son ami Fred aimerait lui parler ?

- Certainement.

Le Noir décrocha son téléphone, tourna le dos à Coplan pour parler tout bas. Puis, raccrochant l’appareil :

- Monsieur Lescaffe descend dans une minute.

Jean Lescaffe était un grand gaillard d’une bonne trentaine d’années, plutôt corpulent, déjà chauve, avec une tête ronde, des yeux bleus, un teint de rose.

Il s’occupait à Dakar, depuis quatre ans, de régler des problèmes administratifs pour le compte d’une société française de transports maritimes.

Il déboucha dans le hall de l’hôtel, s’avança vers Coplan, la main tendue.

- Bonjour, cher ami, comment allez-vous ?

- Très bien, merci.

- Tout se passe bien ?

- Des vacances de rêve, assura Francis. Je ne vous dérange pas, j’espère ?

- J’ai un rendez-vous au port, mais si cela ne vous ennuie pas de m’accompagner, nous pourrons bavarder en route.

- Volontiers.

Ils quittèrent l’hôtel, rejoignirent la route de la Corniche pour aller vers le port.

Coplan maugréa :

- Mauvaise nouvelle, Jean. L’autre fumier s’amène aujourd’hui même à Dakar. Rufus Benetto, le type de Hong Kong.

- Sans blague ? Comment le sais-tu ?

- C’est Boulapoulos qui me l’a annoncé. Benetto désire rencontrer d’urgence le Grec. Pour une affaire importante.

Jean Lescaffe, agent du S.D.E.C., responsable de l’opération D.A.C. au Sénégal, grommela :

- C’est plutôt emmerdant, ça.

Effectivement, il paraissait contrarié. Il révéla :

- J’ai appris hier soir qu’une partie de la marchandise envoyée par Benetto était restée dans les cales du cargo Gavoria. Tu te rends compte s’il est retors, ce salaud. Au lieu de livrer toute sa camelote d’un seul coup, il a eu l’idée de fractionner son envoi.

- C’est astucieux, évidemment. Mais assez logique, dans un sens. Comme il n’a jamais travaillé via le port de Dakar, il a jugé prudent de lancer un ballon d’essai.

- Si j’avais su cela plus tôt, j’aurais déjà pu agir. Mes gars ont l’intention de passer à l’action cette nuit. La présence de Rufus Benetto rend l’opération terriblement scabreuse.

- Est-ce que Benetto a reçu ton message signé « D.C.A. » ?

- Oui, justement. Il va mener une enquête, c’est sûr.

- Tu as pris tes précautions, je suppose ?

- Cela va sans dire. Mais je redoute la sagacité de ce cochon de Rufus. Avec les moyens financiers dont il dispose, il va attiser la convoitise des dockers noirs. Si l’un d’entre eux se met à table, ça va barder pour nous. Il faut que je prévienne nos amis.

- Oui, d’urgence, approuva Coplan, soucieux. Et il serait peut-être préférable d’annuler l’opération prévue pour cette nuit.

- C’est délicat. Nos hommes sont déjà partis à Gorée pour préparer leur matériel et se forger un alibi. Les dés sont jetés.

Coplan eut une moue fataliste. Lescaffe, toujours très préoccupé, marmonna :

- Je me demande bien ce que Benetto a derrière la tête. Ce n’est pas pour rien qu’il veut rencontrer son ennemi juré. De deux choses l’une : ou bien il prépare un guet-apens pour se débarrasser de Boulapoulos, ou bien il va lui proposer un cessez-le-feu.

- Boulapoulos formule exactement les mêmes hypothèses. Et il penche pour la seconde formule, bien que les tueurs de Benetto aient tenté de l’assassiner cette nuit.

- Hein ?

- Deux Noirs ont balancé des grenades incendiaires sur le bungalow du Grec au N’Gor. Mais Adonis a du flair et du génie. Il a quitté le N’Gor à une heure du matin pour venir dormir en ville.

Ils arrivèrent au port. Une grande activité régnait autour des trois bassins de la zone sud. Deux grands paquebots - un français et un italien - étaient à quai. Au bassin médian, de nombreux dockers déchargeaient un vieux cargo pansu qui provenait d’Amérique Latine. Des camions frigorifiques faisaient la navette jusqu’aux entrepôts.

La légère brise du nord apportait des odeurs de sel et d’iode, et aussi quelques senteurs moins agréables à respirer.

Coplan questionna :

- Où se trouve le Gavoria ?

- Tu ne peux pas l’apercevoir d’ici. Il est amarré au môle 6, au bassin des arachides. Ces gens-là choisissent toujours les endroits les plus discrets du port.

- Tant mieux. Cela facilitera le travail de tes gars.

- Oh, c’est vite dit ! Rufus Benetto va sûrement organiser la surveillance de sa cargaison.

- Il faut prévenir Diada.

- Je vais m’en occuper tout de suite. Tu n’as rien d’autre à me dire ?

- Non. Ou plutôt, si. Pourrais-tu avoir des tuyaux sur une touriste américaine, une nommée Carmen Rowson, née cubaine, qui vient de séjourner au N’Gor ? Boulapoulos m’assure qu’elle opère pour le compte de la C.I.A.

- Noté. Je te ferai savoir ce que j’ai pu récolter à son sujet. Je te quitte, j’ai du pain sur la planche.

 

 

 

En rentrant dans sa chambre du N’Gor, Francis trouva une enveloppe à son nom, glissée sous la porte. C’était une enveloppe à l’en-tête de l’hôtel, et elle contenait simplement une carte de visite au nom de Carmen Rowson, avec son adresse de Miami et son téléphone. Au dos, griffonné au stylo-bille : «15 heures 30. Je pars à 18 heures. 316. »

Coplan regarda sa montre. Elle indiquait 14 heures 7. Il avait déjeuné à Dakar pour simplifier les choses.

Il alluma une Gitane, s’allongea sur le lit pour lire les journaux qu’il avait achetés en ville. Une heure et demie à perdre, autant en profiter.

Phénomène étrange, aucun des quotidiens ne parlait de l’affaire du camion Dodge détruit près de la frontière, ni de la fusillade qui s’était déroulée dans les jardins du N’Gor après l’attentat à la grenade.

C’était le travail de Jean Lescaffe, sans nul doute. Il avait dû passer le mot à ses copains (bien placés) de la Sûreté sénégalaise. Et les autorités avaient sauté sur l’occasion : le renouveau touristique du Sénégal ne devait pas être compromis par des échos alarmistes de ce genre.

A 15 heures 30, Francis fila à la chambre 316 Carmen l’y attendait. Elle affichait un air un peu ironique, mais Coplan ne s’y trompa pas. Elle était sous pression, tendue vers la volupté, impatiente de savourer de nouveau le vertige et le plaisir charnels.

Ils firent l’amour avec une ardeur fantastique. Carmen, aiguillonnée par la perspective de la séparation imminente, libérée de toute inhibition, se laissa aller à la violence innée de sa nature. Son corps superbe, sain, vigoureux, aux prises avec un partenaire dont la puissance virile paraissait inépuisable, se surpassa en folie.

Finalement, après plusieurs étreintes couronnées de jouissances suprêmes, indicibles, ils s’écroulèrent, mouillés de transpiration, béats l’un et l’autre, les yeux embrumés de tendresse. Car, leur sensualité étant satisfaite, il leur restait la mystérieuse amitié de leurs deux corps emmêlés et complices.

Carmen murmura d’une voix lointaine, rêveuse :

- Tu es mon premier véritable amant depuis que je suis veuve. Ma première catastrophe sérieuse, en somme. Comment une femme peut-elle oublier ce qu’elle a connu dans les bras d’un homme comme toi ?

- C’est très flatteur, ce que tu dis là. Mais si j’ai bien saisi, tu as l’intention de m’oublier ?

- Il le faut bien.

- Pourquoi ? Nous pouvons encore nous rencontrer, nous revoir, nous retrouver quand les circonstances s’y prêtent. Tu es libre, moi aussi.

- Ce n’est pas aussi simple. 

- Tu m’as invité à Miami, ne l’oublie pas.

- Oh, je ne suis pas naïve à ce point-là. Tu ne viendras jamais en Floride pour me revoir.

- Ce n’est pas la porte à côté, évidemment. Mais le monde est si petit.

- Si tu viens, ce sera peut-être par intérêt, émit-elle, désabusée. Dans ce cas, je préfère garder mes souvenirs intacts.

- Où vas-tu maintenant ?

- A Cotonou. Je rejoins ma belle-soeur, Pamela Rowson. Elle étudie depuis quelques jours les rites religieux de l’ancien royaume d’Abomey.

- Si tu m’écris de là-bas, je ferai un saut pour te revoir.

- Je vais y réfléchir. Rouvrir une plaie n’est pas un bon moyen pour favoriser la cicatrisation.

- A toi de jouer, conclut Francis.

Il se rhabilla. Leurs adieux furent brefs. Coplan se retrouva dans sa chambre avec un cœur un peu lourd. Il alluma une Gitane.

A 17 heures précises, le téléphone grésilla. Boulapoulos était précis comme un chef de gare.

- Venez le plus vite possible au Majestic, Cardal. J’ai besoin de vous. Je n’ai pas d’ordre à vous donner, je le sais, mais c’est un service que je vous demande.

- J’arrive.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Boulapoulos, qui faisait le guet dans le hall de l’hôtel Majestic, se leva dès qu’il vit apparaître Coplan.

Le Grec entraîna Francis vers la sortie.

- Venez, marchons, dit-il. Nous avons à parler.

Ils traversèrent la place Protêt.

- Rufus Benetto m’a fixé rendez-vous à 23 heures, révéla Boulapoulos. Au Majestic.

- Pourquoi une heure aussi tardive ? s’étonna Coplan.

- Il n’a pas trouvé d’autre avion.

- Il aurait pu remettre la rencontre au lendemain, non ?

- C’est ce que j’ai objecté, naturellement. Mais il prétend que l’affaire dont il désire m’entretenir ne souffre aucun retard. Bref, je l’attendrai au bar du Majestic à 23 heures.

Il s’arrêta, regarda Francis, formula à mi-voix :

- Est-ce que vous accepteriez d’assurer ma protection durant cette rencontre ?

- Qu’entendez-vous par là ?

- Je ne crois pas que Benetto complote de me liquider d’entrée de jeu, ce serait de la folie. Mais enfin... La présence d’un garde du corps ne serait peut-être pas superflue.

Coplan eut une moue sceptique.

- Benetto va se méfier, argua-t-il. Il ne me connaît pas.

- Vous m’avez mal compris. Je vais vous expliquer...

Il se remit à marcher.

- Pas question de vous montrer, évidemment. Nous ne parlons jamais de nos affaires devant des tiers. Mon idée est la suivante. Vous resterez dans la coulisse mais vous serez prêt à intervenir en cas d’alerte grave.

- Je suis d’accord en principe, mais il s’agit de bien préparer son plan. Est-ce qu’il y a une planque dans votre chambre du Majestic ? Un placard, par exemple.

- Ce n’est pas aussi simple que cela, réfuta Boulapoulos. Benetto est plus méfiant qu’un serpent. Il refusera de venir dans ma chambre. Et moi, je refuserai forcément l’endroit qu’il me proposera. Bref, selon l’usage, je lui offrirai le choix entre l’un des trois cabinets particuliers de l’hôtel. Est-ce que vous êtes calé en matière de bidules électroniques ?

- Je ne suis pas un spécialiste, mais je suis un peu au courant.

- Je connais un type, ici à Dakar, qui vend du matériel de transmission. Seriez-vous capable d’installer des micros ?

- Oui, je crois.

- Parfait. Venez, retournons au Majestic. Je vais demander qu’on nous montre les cabinets particuliers. Ensuite, vous me mettrez sur un papier le matériel qu’il vous faut.

 

 

 

Pendant que Boulapoulos et Coplan organisaient leur soirée, l’équipe mobilisée par Jean Lescaffe tenait un briefing à Gorée. Ils étaient quatre, deux Sénégalais et deux Français. Le chef du quatuor était un Bordelais de 33 ans, Alain Séquart, ingénieur au service de l’administration du port. Son compagnon, un grand jeune homme blond, nommé Benoît Carvet, était un spécialiste de plongée sous-marine qui travaillait pour une firme de Dakar. Les deux Sénégalais étaient des amis de Carvet.

L’île de Gorée, située à trois kilomètres de Dakar, est un site touristique célèbre. Pendant la bonne saison, des cortèges de visiteurs venus des quatre coins du monde viennent visiter cet îlot d’un kilomètre de long sur 300 mètres de large où subsistent quelques ravissantes maisons du XVIIIe siècle mais qui attire surtout la curiosité parce qu’on y voit une authentique maison des esclaves. A l’époque pas si lointaine de la traite des noirs, les négriers rassemblaient à Gorée les malheureux captifs qui, simple marchandise, allaient être entassés dans la cale des navires pour gagner les Amériques et y être vendus. Une petite promenade à Gorée permet aux Blancs de comprendre le ressentiment du Tiers-Monde africain.

A l’heure où l’équipe d’Alain Séquart mettait au point les opérations prévues après la tombée de la nuit, les touristes étaient tous rentrés en bateau à Dakar.

Pour conclure son briefing, Alain Séquart grommela en regardant un à un chacun de ses hommes droit dans les yeux :

- On dit qu’un homme prévenu en vaut deux. Nous serons donc huit. Je pense que ce sera suffisant pour réussir, quels que soient les obstacles que nous rencontrerons. Si vous êtes forcés de choisir entre l’accomplissement de votre devoir et la sauvegarde de votre vie, ne choisissez pas le sacrifice. Nous aurons d’autres occasions de vaincre.

Benoît Carvet murmura en souriant :

- Vous êtes pessimiste, Alain. Tout se passera très bien, j’en suis sûr.

- Il faut prévoir le pire, renvoya Séquart, acide. Nous avons affaire à des gens qui connaissent la musique. En attendant l’heure H, ménagez-vous un alibi. L’enquête qui suivra notre intervention sera très certainement serrée. Il ne faut à aucun prix que les soupçons puissent se porter sur l’un de nous. Pensez-y !

Il réfléchit un moment, puis conclut :

- Je ne vois rien d’autre à vous dire. Je compte sur vous, et que le ciel nous aide.

 

 

 

Dès sa descente d’avion à Dakar-Yof, Rufus Benetto se faufila d’un pas rapide pour se trouver en tête du groupe des arrivants. Son attaché-case noir à la main, il passa promptement les contrôles de police et de douane.

Comme de coutume, il n’avait pas de bagages. Sa mallette ne contenait qu’un pyjama, un rasoir, une brosse à dents.

Petit et maigre, âgé de 47 ans, le teint très foncé, le faciès sévère, Rufus Benetto était plus souvent dans un avion que dans son bureau. Né dans les environs de Palerme, il était le prototype du self-made-man qui cache les lacunes de son instruction et de son éducation par des vêtements élégants, une autorité cassante et de gros pourboires. Sa fortune était considérable, ses relations d’affaires nombreuses. Très lucide, il n’était pas dupe de lui-même. Il savait bien que son fric était son seul atout dans la vie. Sa figure de pruneau sec, son gabarit étriqué, son enfance pauvre l’empêcheraient toujours de jouer à l’aristocrate. Même vis-à-vis des femmes, son charme venait de son portefeuille.

Il sortit du hall de l’aérogare, se dirigea vers le parking, défila devant les voitures en inspectant les plaques d’immatriculation. Avisant une Peugeot noire, il ouvrit la portière de droite, jeta un coup d’œil dans le véhicule. Personne. Il s’assit sur le siège placé à côté de celui réservé au conducteur, referma la portière en évitant de la faire claquer.

Quatre minutes s’écoulèrent. Puis, émergeant de l’obscurité, un individu en complet crème s’approcha de la voiture, s’installa au volant.

- Bonsoir, patron, souffla le type.

- Salut, Filippi. Alors ?

- Rien à signaler.

- Parfait. Qu’est-ce Dwane raconte ?

- Rien de nouveau. Toujours aucun indice, toujours aucune piste.

- Et pourtant, il y a eu une fuite. Sinon, comment aurait-on pu démolir le camion ?

- Finalement, Dwane ne voit qu’une explication : c’est probablement le petit Diop Akala qui a mouchardé. Lui seul connaissait l’itinéraire du camion.

- Je suppose que Dwane a interrogé cet individu ?

- Diop Akala a été tué dans l’explosion du camion.

Deux plis profonds creusèrent le front bas du Sicilien.

- Dwane se fout de nous, non ? gronda-t-il. Diop Akala n’a pas pu fournir des renseignements qui entraînaient sa propre mort.

- Si, c’est possible. Par inadvertance. Il a pu faire une confidence à un ami sans réaliser les conséquences de ses paroles.

- Bon, nous verrons cela. Dis à Dwane de poursuivre ses investigations. J’espère qu’il a pris des mesures au sujet de ce qui reste de la cargaison du Gavoria ?

- Bien entendu.

- Appelle-moi demain à 8 heures du matin au Continental. Demande monsieur Matos. Je vais maintenant au Majestic pour rencontrer Boulapoulos.

- O.K. Patron.

Rufus Benetto descendit de la voiture, retourna vers l’aérogare, héla un taxi.

Au Majestic, Boulapoulos attendait dans le hall. Il vit le Sicilien qui débarquait d’un taxi, s’avança à sa rencontre.

Benetto, son attaché-case à la main, la mine plus sombre que jamais, promena un regard furtif autour du hall, tendit sa main au Grec.

- Bonne nuit.

- Bonne nuit, répondit Boulapoulos, son éternel sourire jovial à la bouche. Vous avez fait un bon voyage ?

- Toujours, merci. Les avions que je prends ne tombent jamais. Le diable y veille. Ma mort ferait le bonheur de trop de gens. Où pouvons-nous nous installer pour bavarder ?

- Il y a trois cabinets particuliers. A vous de choisir.

- Vous n’avez pas réservé ?

- Non. J’ai pensé que vous vous méfieriez.

Rufus émit un petit ricanement ironique et amer.

- Je vois qu’on vous a dit du mal de moi. Peu importe, prenons le premier cabinet.

- Je vous montre le chemin.

Ils s’installèrent dans la jolie pièce rectangulaire, confortable et meublée avec goût. Face à face, accoudés à la table d’acajou, les deux pirates se dévisagèrent Rufus arborait un rictus, Adonis son sourire adipeux.

Benetto attaqua d’une voix sourde :

- Il s’agit de jouer cartes sur table, Boulapoulos. J’espère que c’est vous qui êtes responsable de l’accident qui est survenu au camion qui transportait ma marchandise à destination de la frontière sénégalo-guinéenne ?

- Moi ? sursauta le Grec. Vous êtes fou, ma parole ! Comment aurais-je pu m’y prendre ? Et, de plus, vous savez très bien que c’est contraire à tous les usages de la profession. On ne détruit pas la marchandise d’un concurrent, même celle d’un concurrent déloyal.

Benetto encaissa le coup sans broncher. Après une seconde de silence, il articula :

- Épargnez-moi vos grimaces, Boulapoulos. Je suis une canaille, vous en êtes une autre. Je vous crois capable de commettre toutes les saloperies que je commettrais moi-même dans des circonstances identiques. Pour défendre mon fric, pour me venger d’une vacherie ruineuse, je ne reculerais devant rien. Et les usages de la profession, je m’en fous.

- Voyons, voyons, marmonna le Grec, faussement confus. Je suppose que vous ne pensez pas ce que vous dites ?

- Merde, sale Grec ! pesta Benetto, furieux. Cessez de faire la rosière effarouchée. Je ne suis pas venu de Hong-Kong pour contempler vos minauderies de petite folle. Ce qui se passe est très grave. Si vous n’êtes pas l’auteur de l’attentat qui a fait flamber ma camelote, nous sommes dans un pétrin terrible. Je dis bien : nous ! Vous tout autant que moi !

- Un pétrin ?

- Alors ? insista le Sicilien en dardant sur son interlocuteur un regard noir. Pour une fois, soyez sincère.

Boulapoulos mit sa main droite sur son cœur.

- Ma parole d’homme, Benetto. Je ne suis pour rien dans cette histoire d’attentat dont vous parlez.

Avec brusquerie, Benetto tira de la poche intérieure de son veston une lettre pliée en quatre.

- Lisez ça ! jeta-t-il en lançant le papier à travers la table.

Adonis déplia le feuillet, parcourut le texte dactylographié en anglais.

La missive disait en substance :

« Ceci est un avertissement, Rufus Benetto. Nous savons que vous venez de négocier un marché colossal d’armes et de munitions destinées à l’Afrique. Si vous tenez à votre vie et à votre fortune, annulez ce contrat. Allez vendre votre marchandise où vous voulez, mais pas en Afrique. Nous avons fait le serment de protéger notre continent. Par conséquent, si vous ne tenez pas compte de notre avertissement, vous nous trouverez sur votre route. Sur terre, sur mer et dans les airs, nous ne vous lâcherons plus. » (Signé) D.C.A.

Boulapoulos regarda l’en-tête de la lettre :

«DÉFENSE DU CONTINENT AFRICAIN».

Puis, vaguement ahuri, il marmonna en dévisageant Benetto :

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire abracadabrante ? Je n’ai jamais entendu parler d’une organisation de ce genre. Comment cette lettre vous est-elle parvenue ?

- Par la poste. A ma boîte postale de Hong Kong.

- C’est un canular, non ? émit le Grec qui, pour une fois, oubliait son sourire artificiel.

- Un canular qui me coûte 350 000 dollars, grinça le Sicilien. Si ce n’est pas vous qui avez saboté ma marchandise, ce sont ces gens-là. Forcément.

Adonis Boulapoulos se sentait très mal à l’aise. S’il avait bien organisé la destruction du dix-tonnes qui transportait les armes du Sicilien, il n’avait jamais entendu parler de cette organisation D.C.A.

Il articula :

- C’est sûrement une blague. Ces initiales... D.C.A. Nous en vendons, du matériel de D.C.A.

- Si je comprends bien, vous n’avez jamais été contacté par ces gens ?

- Jamais, naturellement.

- C’est curieux, ça. Car enfin, l’Afrique, c’est votre marché. Si quelqu’un allume des foyers d’incendie en Afrique, c’est bien vous !

Boulapoulos, scandalisé, proféra :

- Ben vous, on peut dire que vous avez du culot ! Il y aura quatorze mois, le mois prochain, que je n’ai plus vendu un seul article dans ce continent ! Si cette D.C.A. qui se fait passer pour une organisation de résistance existe vraiment, elle n’a aucun motif de s’en prendre à moi ! J’en profite d’ailleurs pour vous signaler que je suis au courant de bien des choses.

- Quelles choses ?

- Ce marché que vous m’avez soufflé, c’est du dumping. Je suis convaincu que vous perdez de l’argent dans cette affaire.

Benetto eut une grimace.

- Nom de Dieu, Boulapoulos, ne faites pas l’âne pour avoir du son ! Vous savez bien que je ne perds jamais d’argent quand j’accepte une tractation. C’est quand on me démolit ma marchandise que je perds du fric. Mais qu’importe ! Le passé c’est le passé. Moi, ce qui m’intéresse maintenant, c’est l’avenir.

Le dos voûté, le Sicilien scrutait le Grec d’une prunelle soupçonneuse.

- Je vais vous dire pourquoi j’ai pris la peine de faire ce long voyage, Boulapoulos. Toutes vos salades, je m’en balance. Mais je veux savoir ce que vous avez dans la tête. Et pour le savoir, je vais vous mettre à l’épreuve.

Adonis, un peu raidi, murmura :

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

- Oh, ce n’est pas compliqué ! Je me suis dérangé pour une raison capitale : je vous propose une association.

Le Grec arqua les sourcils. Il flairait un piège.

- Une association de quel genre ? s’enquit-il.

- Une association commerciale. Vous et moi. Fifty-fifty.

- Dans quel but ?

Benetto maugréa, hargneux :

- Dans le but de gagner plus de fric en courant moins de risques.

- Heu...

Boulapoulos était pris de court. Il avait tout imaginé, sauf cela : que le redoutable truand italien pût lui proposer une association !

Il bredouilla :

- Eh bien, je suis plutôt surpris, je l’avoue.

Benetto reprit d’une voix plus dure :

- Écoutez, mon vieux, je n’ai pas fréquenté les grandes écoles, mais je ne suis tout de même pas un con. L’Afrique, c’est votre domaine. Je dirais même : votre chasse-gardée. Je le savais quand j’ai accepté ce marché, mais je voulais néanmoins tenter un essai. Le résultat est là. Je n’ai pas du tout l’intention de me ruiner.

- Comment voyez-vous ce... cette association ?

- Nous créons ensemble une société pour exploiter les débouchés africains et nous partageons les bénéfices.

- Où est mon intérêt dans cette association ?

Benetto haussa sèchement les épaules.

- Je vais vous dévoiler un secret, marmonna-t-il. Les propositions qui vous ont été faites pour la livraison des armes aux rebelles guinéens, c’était du bidon. Un coup de bluff pour sauver les apparences. En réalité, j’étais déjà chargé de l’affaire dès l’origine. Mes prix n’étaient pas inférieurs aux vôtres. Et pour cause ! J’ai acheté ces armes à votre propre fournisseur. Mais il y a une combine cachée. Ce stock livré à Dakar n’est qu’un échantillon...

- Une combine cachée ? répéta le Grec, intrigué.

- Un groupe financier de Hong Kong a décidé de mettre le paquet pour inonder l’Afrique d’armes et de munitions. C’est un marché fantastique, colossal, fabuleux. Nous pouvons gagner des fortunes dans cette histoire. A condition de ne pas nous torpiller nous-mêmes.

Boulapoulos était impressionné. Benetto poursuivit :

- Je vous apporte un commanditaire unique au monde. Et vous, vous assurez la bonne marche des livraisons.Vous réalisez un coup double : vous conservez l’exclusivité de l’Afrique, d’une part, et vous amassez un magot qui vous permettra de vous retirer après fortune faite. Une seule ombre au tableau : cette association pour la Défense du Continent Africain. Mais je suppose qu’en unissant nos moyens, nous devons pouvoir contrer ces gens-là.

- C’est secondaire, assura Boulapoulos. Cette association, je n’y crois pas. Depuis le temps que je travaille dans cette région, je serais informé, vous pensez ! A mon avis, c’est une manœuvre de chantage qui s’amorce.

- J’espère que vous avez raison. De toute manière, si vous acceptez ma proposition, nous prendrons les dispositions requises. J’ai une cargaison qui se dirige en ce moment même vers le Dahomey. Nous verrons bien si ces brigands se manifestent ou non.

- Il faut que je réfléchisse, murmura Boulapoulos, soucieux. Quand voulez-vous ma réponse ?

- Demain, avant 13 heures. Je reprends l’avion à destination de Hong Kong.

- Cette lettre de menace de la D.C.A... D’où émanait la missive ?

- D’Abidjan... D’ailleurs, voici l’enveloppe.

Boulapoulos examina l’enveloppe.

A l’instant précis où il allait parler, le téléphone sonna dans la pièce tranquille.

Les deux hommes, surpris, se tournèrent avec un ensemble parfait vers l’appareil posé sur une commode.

Boulapoulos se leva, alla décrocher, écouta.

- Oui, oui, prononça-t-il. Un moment, je vous le passe.

Il se tourna vers Benetto.

- C’est pour vous.

Le Sicilien se leva, prit le combiné.

- Benetto, jeta-t-il, laconique.

Ses traits se creusèrent et son teint vira au gris. Il aboya :

- Quoi ? Maintenant ? Nom de Dieu de sacré bordel…

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Comme convenu, c’est à 22 h 10 que le commando dirigé par Alain Séquart quitta Gorée à bord d’un canot pneumatique Zodiac noir. Vêtus de leur tenue d’homme-grenouille, divers instruments arrimés à leur ceinture, les quatre hommes, graves et silencieux, surveillaient la mer noyée dans les ténèbres de la nuit.

Benoît Carvet et un de ses copains sénégalais ramaient avec lenteur et prudence, s’efforçant d’atténuer au maximum le bruit de leur rame pénétrant dans l’eau.

Se conformant à un itinéraire minutieusement élaboré, les quatre plongeurs se dirigèrent vers le nord-ouest, évitant les parages immédiats des navires en stationnement au large du port.

Après vingt bonnes minutes de navigation, ils mirent le cap à l’ouest, de façon à piquer vers le môle perpendiculaire à la jetée nord. Tout en se tenant à distance de deux pétroliers qui se trouvaient dans la rade intérieure, ils s’approchèrent du bassin des arachides.

Enfin, ils purent distinguer la silhouette lourde et ventrue du vieux cargo panaméen dont ils connaissaient par cœur la forme et l’emplacement. Ils s’immobilisèrent à quelques centaines de mètres d’un bateau espagnol qui formait écran entre eux et le Gavoria.

Sans échanger la moindre parole, Alain Séquart, Benoît Carvet et l’un des deux Noirs, un nommé Ibra, se préparèrent à aller accomplir la partie décisive de leur mission. Après une ultime vérification du matériel qu’ils transportaient, ils branchèrent leurs appareils respiratoires, firent un ou deux essais.

Alain leva le poing droit, pouce en l’air. Les autres opinèrent.

Avec des gestes félins, Séquart se laissa couler dans les eaux calmes de l’océan. Il fut imité par Ibra et par Benoît Carvet.

Se propulsant avec régularité, les trois hommes-grenouilles eurent bientôt rejoint le Gavoria dont la coque, sous l’eau, paraissait encore plus pansue.

Ibra et Carvet se maintinrent à deux mètres en arrière de leur chef. Celui-ci, ayant atteint la quille du cargo, écarta les bras pour prendre ses mesures. Il savait très exactement à quel endroit, sous le faux plancher de la cale, les caisses d’armes et d’explosifs étaient cachées sous un énorme tas d’arachides.

Ce repérage terminé, Alain Séquart entreprit le point délicat de son boulot. Extirpant de la poche ventrale de sa combinaison un chapelet de boules noires de la taille d’une bille de billard, il fixa au moyen d’une ventouse spéciale la première boule. Puis, dévidant le chapelet, il fixa la guirlande de mètre en mètre, à environ deux mètres sous la ligne de flottaison du bateau.

Sur le pont du Gavoria, les six hommes qui montaient une garde attentive ne remarquèrent rien.

Enfin, Séquart, la main droite grande ouverte, esquissa un geste lent de gauche à droite. Carvet et Ibra répondirent de la même façon, laissèrent revenir leur chef de commando, se mirent à nager dans son sillage.

Arrivés au canot pneumatique, les trois hommes-grenouilles se débarrassèrent de leur vêtement caoutchouté qu’ils enfournèrent dans un sac de plastique lesté de plomb. En cas de pépin, ce sac compromettant serait envoyé par le fond.

En shorts et polos, les quatre hommes sortirent le matériel de pêche qu’ils avaient emporté.

A la rame, ils regagnèrent Gorée. Ils abordèrent à une minuscule plage de sable, un coin très discret de l’îlot, et ils portèrent le canot pneumatique dans la cave de l’un des vieux immeubles de la rive, une maison qui avait plus d’un siècle et que la plupart des touristes de passage photographiaient pour la beauté de ses balcons de bois.

Séquart intima à ses trois compagnons :

- Bon, pressez-vous. Je vous donne quatorze minutes pour aller au bistrot et vous faire remarquer. Dans 15 minutes, je déclenche le feu d’artifice.

Benoît Carvet, Ibra et son copain Karim s’éclipsèrent.

Resté seul dans la cave, Alain Séquart alluma une cigarette. Le temps lui parut long, interminable. Enfin, le délai de 15 minutes étant écoulé, il extirpa de dessous des vieux filets qui séchaient, un coffret d’acier. Il ouvrit le coffret, en retira un petit appareil qui avait l’aspect d’un transistor japonais de poche.

Il ne put s’empêcher de formuler mentalement une vague prière. Puis, d’un mouvement décidé du pouce de la main droite, il actionna le curseur d’ébonite de l’appareil.

L’onde de mise à feu libéra instantanément les mines qui ornaient la coque du Gavoria. Les engins, d’une puissance que leur taille ne laissait pas soupçonner, explosèrent tous en même temps. Jamais la rade de Dakar n’avait connu un tel feu d’artifice ! Le Gavoria, déchiré, s’embrasa comme une gerbe de paille. Deux des hommes qui arpentaient le pont pour surveiller les abords de la coupée, furent projetés dans les airs comme des poupées déchiquetées. Les autres ne surent jamais ce qui s’était produit.

Quand les circonstances s’y prêtent, il n’est pas mauvais de rendre hommage à l’administration. A Dakar, cette nuit-là, les services officiels se montrèrent à la hauteur de la situation. Moins de cinq minutes après les explosions qui secouèrent la vieille coque du Gavoria, les pompiers du port et de la ville s’amenaient dans un fracas de sirènes hurlantes. Les bateaux-pompes, les autos à échelles, les sections de secours, tout le monde arriva dare-dare.

Mais personne ne put rien tenter de réellement efficace pour arrêter le sinistre.

Le vieux cargo, transformé en volcan flottant, lançait de vigoureuses pétarades qui ravivaient le brasier.

Les pompiers, les secouristes, les curieux qui s’étaient rassemblés sur les môles, rigolaient sournoisement. Il fallait être aveugle pour ne pas piger. Ce bateau qui attendait un chargement d’arachides était bel et bien bourré d’explosifs.

Parmi les badauds qui échangeaient des réflexions cyniques, Alain Séquart, Benoît Carvet, Ibra et Karim contemplaient le spectacle sans rien dire.

 

 

 

Rufus Benetto avait quitté l’hôtel Majestic en catastrophe pour sauter dans un taxi. Il retrouva son adjoint Rico Filippi à l’angle de la route des Brasseries et de la route de Bel-Air.

Les deux Italiens, ivres de rage, purent assister, avec la foule des badauds, à l’agonie du Gavoria qui finalement sombra dans les eaux de la rade, dispensant du même coup les pompiers d’intervenir pour éteindre le brasier.

Rico Filippi n’arrivait pas à digérer ce nouveau coup du sort. Il ne cessait de maugréer entre ses dents serrées :

- Je n’y comprends rien... Je n’y comprends rien.

Benetto, au comble de l’agacement, finit par ricaner :

- Si tu n’y comprends rien, c’est que tu es encore plus con que je ne le pensais.

- Mais enfin, regimba Filippi, rendez-vous compte ! Il y avait cinq hommes à bord qui montaient la garde et qui avaient été prévenus.

- Je me rends très bien compte, fulmina Rufus. La cargaison est bousillée, je perds un argent fou et tout ce que j’ai dit n’a servi à rien.

- Je vous jure que j’ai fait le maximum, plaida le malheureux Rico.

- C’était insuffisant, trancha Benetto. Il faut filer de toute urgence à Cotonou. Le Tedonville arrive là-bas dans deux jours et nous risquons le même désastre qu’ici. Débrouillez-vous pour sauver la marchandise. Que personne ne bouge avant d’avoir reçu mes instructions. Je vous enverrai un message au Grand-Hôtel.

 

 

 

Adonis Boulapoulos, abandonné par son interlocuteur en plein milieu d’un entretien aussi passionnant, était resté seul dans le cabinet paisible du Majestic. Totalement décontenancé, il se demandait ce que signifiait le coup de fil qui avait bouleversé à ce point un homme aussi blindé que Benetto.

Finalement, haussant les épaules, le Grec était remonté à sa chambre. Où, comme convenu, Coplan le rejoignit quelques minutes plus tard.

Boulapoulos regarda Francis et murmura, perplexe :

- C’est la nuit des surprises, non ?

- En effet ! D’où venait ce coup de téléphone qui a mis le feu aux fesses de Benetto ?

- Je n’en sais rigoureusement rien. Il est parti comme un dingue en me disant qu’il me ferait signe demain à 11 heures, ici au Majestic.

- Je vais essayer de m’informer, dit Coplan. Je reviens dans trois minutes.

Il jubilait dans son for intérieur. Et il ne dut pas aller plus loin que le bar pour avoir confirmation de ce qu’il avait deviné.

Il revint dans la chambre de Boulapoulos et annonça :

- Il y a un formidable incendie au port. Un cargo brûle au bassin des arachides.

- Je ne vois pas le rapport, grommela le Grec, ébahi.

- Moi, si. Je m’étais renseigné au sujet des armes et des munitions emportées par le dix-tonnes. Cette marchandise était arrivée à Dakar dans les cales d’un cargo panaméen. Cargaison camouflée, bien entendu. Mais j’ai l’impression que c’est le cargo en question qui brûle.

Boulapoulos fronça les sourcils.

- Vous voulez dire que Benetto avait encore de la marchandise à livrer ?

- Ce n’est qu’une hypothèse, mentit Francis. Mais cela expliquerait la panique de Benetto.

- Vous avez enregistré notre conversation?

- Oui, bien entendu. Du moins, j’espère que mes bidules ont fonctionné correctement. Je vais d’ailleurs m’en assurer immédiatement...

Le test fut convainquant. L’enregistrement était même d’une qualité remarquable. Les moindres nuances des voix avaient été captées. Boulapoulos plaisanta, cynique :

- A m’entendre, je me rends compte que je mens. Mais j’ai le sentiment, par contre, que Benetto est sincère. Est-ce que vous êtes du même avis ?

- Je ne connais pas l’individu, et je ne mettrais pas ma main au feu. Mais, selon toute apparence, sa sincérité me paraît évidente. D’ailleurs, pourquoi mentirait-il ? Il peut se permettre de jouer la franchise, vu qu’il a tout à gagner dans l’association qu’il vous propose. Vous devenez en quelque sorte son sous-traitant, et il empoche la moitié des bénéfices. Le boulot, les risques, les responsabilités, c’est pour vous.

- Sans doute, admit le Grec, mais cinquante pour cent de commission sur un marché colossal, ce n’est pas négligeable.

- Un marché colossal, c’est vite dit. Je ne vois pas pour quelle raison un groupe financier de Hong Kong veut inonder l’Afrique d’armes et de munitions. Qui va acheter cette marchandise ?

Boulapoulos esquissa un sourire supérieur.

- Vous êtes un peu novice dans la profession, mon cher Cardal. Pour saisir le sens des paroles de Benetto, il faut connaître le dessous des cartes. La puissance financière de Hong Kong est entre les mains d’un consortium dont le règne, pour être occulte, n’en est pas moins réel. En fait, ce sont les Chinois de Pékin qui sont les véritables maîtres de la colonie de la Couronne. Or, les stratèges de Pékin se sont mis dans la tête de contrer Moscou partout où c’est possible, et notamment sur le continent africain.

Coplan fit semblant de tomber des nues.

- La Chine Rouge ? fit-il, stupéfait.

- C’est presque de notoriété publique, glissa Boulapoulos. N’oubliez pas que les Chinois occupent une place considérable dans un certain nombre de jeunes nations d’Afrique. Ils ont des missions techniques, des conseillers militaires, sans parler de groupes minoritaires implantés depuis plus de dix ans. L’Afrique est un gâteau qui allume bien des appétits.

- En somme, l’affrontement des deux géants communistes se déroule aussi sur ce continent ?

- Naturellement. Et l’offre de Benetto me procure une occasion unique d’avoir ma part du gâteau.

Coplan resta pensif un moment. Puis, avec une grimace désabusée, il articula :

- J’avoue que tout cela me dépasse. Personnellement, je ne me sentirais pas tellement chaud.

- Pourquoi ?

- Je ne sais pas. Un pressentiment... J’ai passé quelques années de ma jeunesse dans la marine, et j’en ai conservé une méfiance instinctive pour les planches pourries.

Le Grec s’esclaffa.

- Mon pauvre ami, depuis que je suis dans ce métier, je passe ma vie à marcher sur des planches pourries. Je dirais presque que c’est ma fonction. Dans le commerce des armes, les affaires honnêtes, claires, ce sont les gouvernements eux-mêmes qui les négocient. Nous, les trafiquants, on ne nous laisse que les marchés douteux, honteux, inavouables.

Coplan haussa les épaules.

- En tout état de cause, c’est votre problème, pas le mien.

- Ce qui me tracasse, c’est l’histoire de cette organisation qui a envoyé une lettre de menace à Benetto. Je n’ai jamais entendu parler de cette société D.C.A.

- Que disait cette lettre ?

Boulapoulos essaya de répéter à Francis l’essentiel du message émanant de l’organisation pour la Défense du Continent Africain.

Il conclut :

- Je suis presque sûr que c’est du bidon. Il y a eu des fuites à Hong Kong, et des escrocs en profitent pour tenter d’exploiter le filon. Ces Chinois sont des types vicieux.

- S’il y a une organisation clandestine qui lutte pour empêcher l’entrée des armes en Afrique, Papa Diada doit être au courant.

- Il m’en aurait parlé, décréta Boulapoulos, catégorique.

Puis, après un temps de réflexion :

- D’ailleurs, récapitulons les faits, cette hypothèse ne tient pas debout. Je suis bien placé pour savoir que ce ne sont pas les gens de l’organisation D.C.A. qui ont démoli le camion transportant la camelote de Benetto, puisque c’est moi qui vous ai engagé pour commettre cet attentat.

- En effet, concéda Francis. Mais vous oubliez un petit détail qui a son importance. Comment avez-vous appris l’existence de cette cargaison destinée aux rebelles guinéens ?

- C’est Papa Diada qui m’a mis au parfum.

- Eh bien, imaginons qu’un quidam astucieux ait refilé le tuyau à Papa Diada en spéculant sur les relations que vous entretenez avec notre ami. C’était le meilleur moyen de détruire cette marchandise sans se fatiguer, sans se mouiller. Ce ne sont pas les communistes clandestins qui manquent parmi les dockers, vous le savez aussi bien que moi.

Boulapoulos, soufflé, considéra Coplan d’un œil teinté de respect.

- Ma foi, ce n’est pas bête ce que vous venez de dire... Je n’arrête pas de découvrir à quel point vous êtes doué, mon cher Cardal. Je ferais bien d’y regarder à deux fois avant de vous prendre à mon service. Les élèves trop doués finissent toujours par manger leur maître, c’est bien connu.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan prit la remarque de Boulapoulos du bon côté.

- N’ayez crainte, dit-il en riant, je n’ai pas du tout l’intention de m’installer à mon compte. Je tiens trop à ma peau. Le trafic d’armes, c’est pour les gars qui n’ont pas envie de faire de vieux os.

- Je plaisantais, marmonna le Grec. Mon offre d’emploi reste valable, bien entendu.

- Je vous donnerai ma réponse dans un mois.

Boulapoulos s’étonna :

- Pourquoi dans un mois ?

- Parce que j’ai décidé de me payer un peu de bon temps. Avec mon indemnité de licenciement, je peux voir venir. Je mijote d’ailleurs un projet que je compte bien réaliser dans les quarante-huit heures.

Le Grec tiqua.

- Un projet ? Quel projet ?

- Continuer à batifoler avec ma séduisante Cubaine. Elle a quitté Dakar, mais je sais où je peux la rejoindre.

- En somme, c’est vous qui en redemandez maintenant, fit Boulapoulos, aigre. Elle est si formidable que ça ?

- Terrible. Chaude comme un volcan, ardente comme une tigresse, experte comme un démon. Elle vous fait jouir un homme de mille façons aussi inoubliables les unes que les autres.

Boulapoulos maugréa :

- Taisez-vous, vous m’écœurez.

- Excusez-moi, j’avais oublié que vous étiez allergique aux voluptés que procurent les dames.

- Où est-elle partie ?

- Au Dahomey. En avion, ce n’est pas loin d’ici. D’autant plus qu’il y a une liaison directe par U.T.A. J’irai réserver ma place dès demain. J’aime assez ce pays. Je n’y ai séjourné que quelques jours, il y a six ou sept ans, mais j’en ai conservé un excellent souvenir. Ce sera l’occasion pour moi de...

Il se tut brusquement, regarda Boulapoulos en fronçant les sourcils. Le Grec, qui arborait également un air perplexe, articula :

- Je sais à quoi vous pensez. Je viens d’y penser moi-même à l’instant. Rufus Benetto a un cargo qui doit arriver à Cotonou dans quarante-huit heures. Curieuse coïncidence, non ?

- En effet. Cela ne m’avait pas frappé sur le moment même, mais c’est troublant. Carmen Rowson a dû arriver à Dakar à peu près en même temps que le cargo qui est en train de brûler dans le port. Et voilà qu’elle se rend à Cotonou pour y être quand le Tedonville y arrivera.

- Quelle mémoire, glissa Boulapoulos avec une lueur de méfiance dans les yeux. J’avais déjà oublié le nom de ce bateau.

- Déformation professionnelle, assura Francis, imperturbable. Quand je vendais des instruments de précision, je retenais tout ce qu’on me disait. C’était fort utile. Mais peut-il y avoir un lien entre ma belle Américano-cubaine et les marchandises de Benetto ? Vous m’avez dit que cette femme était au service de la C.I.A. Doit-on penser que Washington trempe dans les combines louches de Benetto ?

- Ce serait plutôt le contraire, grommela Adonis, songeur. Pour des motifs très différents des miens, les Américains seraient sûrement plus intéressés par la destruction des armes livrées par Benetto que par leur bon acheminement.

- Vous insinuez que Carmen pourrait avoir partie liée avec cette organisation de Défense du Continent Africain ?

- Eh bien... Sait-on jamais?

De toute évidence, le Grec n’avait pas envisagé cette hypothèse. Il marmonna :

- C’est quand même peu probable. Cela ne cadre pas avec la nouvelle politique africaine des U.S.A.

- C’est-à-dire ?

- Les grosses légumes du Pentagone ont décidé de rester neutres en Afrique. Ils sont disposés à offrir les services de leur diplomatie pour la concertation et le règlement pacifique des conflits, mais ils excluent toute intervention militaire. Ils n’ont pas bougé en Angola.

- Que signifie cette sagesse ?

- Que la leçon du Vietnam n’a pas été perdue, ricana Boulapoulos. Les Américains sont avant tout des businessmen. Et ils sont imbattables sur le plan de l’efficacité.

- Je ne comprends rien à vos allusions, déclara Francis.

- Vous voulez que je vous fasse un dessin ? Les trusts yankees sont assis dans la tribune, les bras croisés, un gros cigare vissé dans la bouche. Ils assistent à un match de base-ball. Qui va gagner ? Les rouges de Moscou ou les rouges de Pékin ? Quand le match sera terminé, Washington viendra faire le ménage et s’en ira avec la recette.

Coplan ne put s’empêcher de rigoler. Mais Boulapoulos, lui, ne riait pas. Son expression reflétait même une amertume, un ressentiment profonds. Il reprit :

- Jusqu’à preuve du contraire, les Russes et les Chinois peuvent se décarcasser tant qu’ils veulent, les Américains tiennent le bon bout. Ils ont le fric, la nourriture, la science, la technologie et les armes atomiques les plus sophistiquées. Alors ?... L’Oncle Sam est une grande personne. Les Russes et les Chinois sont des sales gamins turbulents qui font des bêtises.

- Voilà un cours de politique dont je me souviendrai, murmura Francis.

Puis, hésitant :

- Mais cela ne me dit toujours pas ce que Carmen Rowson est allée faire à Cotonou. Peut-être ne s’agit-il effectivement que d’une coïncidence ? Après tout, elle m’a indiqué qu’elle allait au Dahomey pour rejoindre sa belle-sœur.

- Est-ce que vous avez des amis à Cotonou ?

- Non.

- Tant pis, je me débrouillerai. Mais il faut d’abord que je tire au clair cette histoire d’organisation D.C.A. Je verrai Papa Diada demain. Je devais le voir de toute façon. Si nous écoutions encore une fois l’enregistrement ?

 

 

 

Le lendemain, vers la fin de la matinée, Boulapoulos se rendit seul à la Sirène d’Or. Le patron du petit restaurant, Alioune Diada, le reçut cordialement et le fit passer dans une des pièces de son logement personnel.

Il bougonna :

- Vous avez lu les journaux ? Un cargo panaméen a pris feu à la suite d’un court-circuit.

- On se fout de nous, grinça le Grec. J’ai pris mes renseignements. Le Gavoria était gardé par une dizaine de matelots ! En réalité, ils n’ont rien vu. Mais le bruit court que le bateau aurait été coulé par des mines sous-marines.

- Allez savoir ! jeta Diada, désabusé.

- Justement, je voudrais savoir, enchaîna Boulapoulos. On m’a raconté une histoire étrange, Diada. Est-ce que vous avez entendu parler d’une organisation secrète qui s’intitule pompeusement Défense du Continent Africain ? En abrégé : D.C.A.

Le Sénégalais plissa l’œil gauche.

- Une organisation secrète ? fit-il, incrédule. Pour faire quoi ?

- Empêcher les livraisons d’armes aux Africains.


- Vous ne parlez pas sérieusement, non ? Les armes arrivent en Afrique de tous les azimuts. Une vraie foire à la ferraille. Qui vous a raconté cette histoire farfelue ?

- Rufus Benetto a reçu une lettre de menace émanant de cette organisation. Une lettre postée à Abidjan.

- Qu’est-ce qu’elle dit, cette lettre ?

- Que la D.C.A. ne reculera devant rien pour détruire toute livraison de matériel de guerre en Afrique.

- Benetto vous a bourré le crâne. Il s’imagine sans doute que c’est la D.C.A. qui a fait sauter le camion près de la frontière ?

- Justement, je voudrais vous poser, à ce sujet, une question de confiance : qui vous a refilé le tuyau concernant la cargaison clandestine du Gavoria ?

Diada, le masque fermé, se gratta la joue.

- Ce n’est pas l’usage de livrer le nom de ses indicateurs, grommela-t-il. Même aux vieux amis.

- C’est important, souligna Boulapoulos. Vous avez peut-être été manœuvré.

- Sûrement pas. D’ailleurs, les faits le prouvent. Mon indicateur est un petit gars du syndicat des dockers, un Noir qui s’appelle Demba Touly. Je lui ai refilé pas mal de pognon, à ce petit mec. Il claquait un fric fou avec les filles. Il ne pensait qu’à baiser, le petit con. Il a de la chance que je ne peux plus l’épingler, je lui aurais passé un drôle de savon. Il ne m’avait pas signalé qu’une partie de la cargaison du Gavoria était restée dans la cale du bateau !

- Qu’est-il devenu, cet individu ?

- Il a été réduit en bouillie quand nos amis ont fait péter le dix tonnes !

- Ah bon, laissa tomber Adonis, penaud. Cela exclut évidemment mon hypothèse. Si ce bonhomme avait agi à la solde de la D.C.A., il se serait abstenu de prendre place dans le camion.

- Ben dame !

- Et les amis de Cardal ?

- Vous rigolez ? Ils sont sûrement dans le bain en ce qui concerne le trafic d’armes. D’ailleurs, ces types-là sont trop dingues pour s’embringuer dans une organisation clandestine. Ce qui les passionne, c’est de faire un coup par-ci par-là pour se remplir les poches et faire la noce.

- Vous les connaissez ?

- J’en connais deux ou trois, de vue. Ce sont des mercenaires qui ont survécu au baroud du Biafra. Des têtes brûlées... Ils attendent leur prime, si je peux me permettre de vous le rappeler.

- J’ai l’argent, dit le Grec, assombri par sa déconvenue.

Il extirpa de sa poche deux enveloppes bien bourrées.

- Ce sont des dollars, comme convenu. Celle-ci est pour vous. L’autre pour Cardal et ses amis.

Papa Diada fit disparaître les deux enveloppes dans la poche de son pantalon crasseux. Il questionna :

- Où est-il, Cardal ?

- Il est allé au siège de l’U.T.A. pour retenir une place d’avion. Il s’en va à Cotonou.

- Qu’est-ce qu’il va faire dans ce bled de mon cul ?

- Retrouver une femme.

- J’aurais dû m’en douter.

- Dites-moi, entre nous, est-ce qu’on peut se fier à ce garçon ?

Diada afficha un air estomaqué.

- Cardal ? Je le connais depuis quinze ans. J’ai fait sa connaissance en France. Je lui confierais sans crainte tout ce que j’ai.

Il marqua un bref temps d’arrêt, puis ajouta :

- Sauf ma femme. Sur ce plan-là, méfiance. Je ne dis pas que c’est un salaud, mais les femmes, c’est son point faible. Elles se jettent toutes à son cou, et il est incapable de résister.

- Sans importance, marmonna Boulapoulos.

Il était perplexe.

Habitué à mentir avec une maestria incomparable, il n’imaginait même pas qu’un autre pût lui damer le pion dans ce domaine-là. Et cependant, c’était le cas. Diada, impassible, s’en amusait intérieurement.

Boulapoulos émit sur un ton indécis :

- Essayez quand même de faire quelques sondages discrets dans votre entourage au sujet de cette organisation D.C.A. C’est peut-être du bluff, mais il n’y a pas de fumée sans feu. Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas le saint-esprit qui a flanqué le feu au Gavoria et bousillé la camelote qui se trouvait encore dans la cale.

 

 

 

Boulapoulos se rendit ensuite à l’hôtel Continental où Rufus Benetto l’attendait, plus sombre que jamais.

Les deux hommes se serrèrent la main. Benetto murmura :

- Allons faire un tour du côté du Stade. Nous ne pouvons pas reprendre notre conversation dans ma chambre. Les murs ont des oreilles de plus en plus fines.

Boulapoulos fit semblant de ne pas saisir l’allusion. Ils sortirent, prirent un taxi.

Lorsqu’ils furent à l’abri des oreilles indiscrètes, dans une allée tranquille et déserte qui reliait le Stade Fédéral au Parc des Sports, Benetto articula :

- Je suppose que vous êtes au courant de mes ennuis ?

- L’incendie du Gavoria ?

- Oui, si l’on peut dire ! Un drôle d’incendie.

- Les journaux parlent d’un court-circuit.

- Hum, ricana le Sicilien, revêche. Cela me rappelle une histoire vraie qui s’est déroulée naguère à Palerme. Le médecin légiste, appelé pour examiner le cadavre d’un mec de la mafia, avait consigné dans son rapport que l’homme avait succombé à une crise cardiaque. Le gars avait deux projectiles dans la tête, mais ce n’était là qu’un détail négligeable. Le court-circuit du Gavoria est un truc du même genre. Une dizaine de mines sous-marines ont fait craquer sa coque et déclenché l’explosion de ma marchandise. Les enquêteurs de la police ne veulent pas le savoir.

- Dans un sens, ils vous rendent service.

- Oui, sans doute. Les assurances paieront. Mais cela démontre aussi que les autorités de Dakar ne veulent pas mettre leur nez dans des histoires désagréables.

- Le tourisme est prioritaire au Sénégal, émit le Grec.

- En attendant, je n’ai plus le choix. Ou bien je capitule, ou bien vous acceptez mon offre d’association et nous relevons le gant.

- Car vous envisagez de capituler ? s’étonna Adonis.

- Qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’autre? Je ne suis pas en mesure d’affronter une organisation secrète qui bénéficie de complicités aussi nombreuses que bien placées. Je ne me sens pas sur mon terrain, en Afrique. Et je n’ai pas l’âme d’un philanthrope. La perte du Gavoria est une leçon qui me coûte cher. J’ai d’ailleurs envoyé un message-radio au capitaine de mon autre bateau, le Tedonville, lui intimant de se mettre en panne jusqu’à nouvel ordre.

- C’est une grosse affaire qui vous glisse entre les doigts, fit remarquer Boulapoulos, compatissant.

- Sans aucun doute, concéda le Sicilien. Mais je ne suis plus un gosse. A mon âge, ma peau est aussi une grosse affaire. Ce serait trop bête de se faire descendre par un énergumène du Dahomey. Les années qui me restent à vivre valent bien une dizaine de millions de dollars. Sans compter que je peux continuer mes activités en Amérique Latine et en Asie.

Il s’arrêta de marcher, regarda le Grec, énonça avec une lenteur voulue :

- Pour vous aussi, c’est une grosse affaire qui vous glisse entre les doigts. Je dirais même : pour vous surtout. Car une occasion comme celle qui se présente., vous ne la retrouverez pas de sitôt. Vous êtes dans votre fief ici, n’est-ce pas ?

- Tout est relatif, railla Boulapoulos, acerbe. Même dans son fief, un commerçant de mon espèce peut se faire liquider par un agent secret. Je ne suis pas lié par contrat avec les autorités africaines.

- Bon, trêve de bavardage, vous êtes preneur ou pas ?

- Cela dépend de vous.

- De moi ?

- Vos conditions ne me conviennent pas. Je vous propose les miennes, à prendre ou à laisser. Primo : je dirige seul les opérations qui ont lieu d’un bout à l’autre du territoire africain. Secundo, je touche 75 % des bénéfices et vous 25 %. Naturellement, les frais accessoires sont à ma charge. J’entends par là : les pots-de-vin, les collaborations occasionnelles, etc...

Le faciès creusé de Benetto se contracta de colère. Mais il se contint et maugréa :

- Vous êtes une ordure, une saleté de Grec. Sans moi, vous n’avez rien dans cette histoire. Et vous osez me réclamer les trois quarts des bénéfices.

Boulapoulos renvoya aussi sec :

- Sans moi, vous n’avez rien, Benetto. Je vais me charger du boulot, je vais prendre les risques financiers, je vais exposer ma vie. Néanmoins, je vous donne un quart des bénéfices. Moi, encore que je le dise moi-même, je suis un philanthrope.

- Un vrai gentleman, fit le Sicilien, sarcastique. Mais j’accepte.

- Vous faites bien, acquiesça le Grec.

- Comment désirez-vous concrétiser notre accord ?

- Nous ferons un petit voyage à Neuchâtel et nous en parlerons avec mon avocat-conseil. C’est l’affaire de quarante-huit heures. Bien entendu, nous allons prendre des dispositions immédiates en ce qui concerne le cargo Tedonville. Je vais vous expliquer mon plan.

- Car vous avez déjà élaboré un plan ? grommela Benetto, caustique.

- Gouverner, c’est prévoir, dit le Grec. Prévoir et agir en secret... Si les fanatiques de la Défense du Continent Africain nous préparent une vacherie, je leur promets bien du plaisir.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Dans l’avion qui le ramenait en Europe, le gros Boulapoulos méditait.

Était-ce par atavisme, par déformation professionnelle ou par un penchant de son caractère, toujours est-il qu’il flairait autour de lui des ondes maléfiques. Certes, les événements qui s’étaient déroulés à Dakar lui procuraient une certaine satisfaction. Finalement, il avait gagné sur tous les tableaux : d’une part, les marchandises de Rufus Benetto ne seraient jamais livrées aux rebelles guinéens ; d’autre part, le Sicilien avait dû faire amende honorable et accepter les conditions de paix les moins avantageuses pour ses finances et son orgueil.

Néanmoins...

Phénomène rarissime, Boulapoulos se sentait mal dans sa peau. Et ce qui le troublait le plus, c’était de ne pas savoir -pour quelle raison exacte il ressentait ce malaise intérieur.

Des tas d’idées se croisaient dans sa tête ; son trouble s’accompagnait en effet d’une étonnante activité cérébrale, ce qui l’inquiétait car c’était mauvais signe. La capitulation de Rufus Benetto était-elle sincère ? Ce brigand ne cherchait peut-être qu’une chose : obtenir un répit pour mieux préparer sa revanche ? Le contrat sous seing privé qu’il serait obligé de signer à Neuchâtel ne l’empêcherait sûrement pas de trahir son associé. Un requin de cette envergure n’hésite jamais à lâcher une petite proie pour en croquer une plus grosse. D’autant plus que sa fortune colossale lui permettait de sacrifier allègrement un million de dollars qu’il récupérerait par la suite, une fois débarrassé de son associé provisoire.

Conclusion : ami ou ennemi, avec un type comme Benetto, il fallait toujours se tenir sur ses gardes.

Restait l’autre problème, le cas du sympathique - du trop sympathique - Fred Cardal.

A la réflexion, Boulapoulos s’était rendu compte qu’il avait fait la connaissance de ce Français dans des circonstances bizarres. Tout s’était enchaîné d’une manière si curieusement naturelle que cela valait la peine d’examiner cet enchaînement d’un œil froid.

A l’origine de tout, il y avait Papa Diada. Le Sénégalais avait alerté son ami Boulapoulos pour lui communiquer le tuyau que lui avait refilé un docker : la cargaison clandestine du cargo Gavoria. Là-dessus, Boulapoulos, qui venait d’être évincé par Benetto et qui guettait l’arrivée des armes et des munitions que devait livrer le Sicilien, n’avait pas manqué d’avouer au patron de la Sirène d’Or que la destruction de cette marchandise lui ferait le plus grand plaisir. Papa Diada avait aussitôt proposé les services d’un de ses amis français qui se trouvait justement à Dakar et qui accepterait peut-être, moyennant une prime correcte, d’arranger cette affaire. Boulapoulos avait donc rencontré Cardal et tout avait marché comme sur des roulettes.

L’apparition providentielle de Cardal, ses liens avec des anciens mercenaires, tout cela, en définitive, tenait presque du miracle.

Boulapoulos ne se faisait plus la moindre illusion sur ses rapports avec Cardal ; cette belle brute aimait trop les femmes et ne coucherait jamais avec lui. Par contre, avant de l’engager comme collaborateur, il serait sans doute prudent d’ouvrir l’œil. Et même les deux. Aussi se félicitait-il des dispositions qu’il avait prises : primo, faire surveiller Cardal à Cotonou ; secundo, modifier les plans prévus pour le cargo Tedonville.

 

 

 

La transmission de pensée existe-t-elle vraiment ? Certains l’affirment, d’autres le nient. En tout état de cause, un fait est indiscutable : à l’instant précis où Boulapoulos, dans son Boeing, pensait à Cardal, celui-ci, à Cotonou, pensait à son ami Adonis.

Vêtu d’un mini-slip noir, étendu sur un matelas pliable, Fred Cardal, alias Francis Coplan, se faisait dorer sur la plage privée du Grand Hôtel, face à l’océan. A côté de lui, allongée également sur un matelas, Carmen Rowson, les yeux fermés, offrait ses seins nus au soleil des Tropiques. Un des parasols multicolores de l’hôtel, ouvert et planté en oblique dans le sable, faisait écran entre le couple et les sept ou huit autres personnes qui profitaient de la radieuse matinée de mars.

Le temps était exceptionnellement beau. Le ciel immense, si souvent voilé par des brumes de chaleur, avait cette fois une profondeur limpide inégalable. La brise légère, venue du large, ventilait le rivage et ajoutait au bien-être des heureux privilégiés qui se reposaient là.

Coplan, très décontracté en apparence, avait en réalité quelques motifs de préoccupation. Tout d’abord, la certitude intuitive que le joli blond couché dans le sable, à dix mètres de lui - un éphèbe au corps d’Apollon nommé Homère Kyriachos, âgé d’environ vingt-cinq ou vingt-six ans - n’était pas là par hasard. Ce type était arrivé à l’hôtel la veille et il ne s’éloignait guère du tandem Carmen-Cardal.

Ce Kyriachos, de toute évidence un homosexuel, avait un passeport grec. Ces deux éléments incitaient évidemment à voir en lui un envoyé de Boulapoulos. Chargé de quelle mission ? Surveiller les agissements du nommé Cardal ? Coplan ne trouvait rien de très étonnant à cela, car il avait perçu les vagues soupçons que Boulapoulos avait fini par concevoir à son égard. Le gros Adonis était un instinctif et il était extrêmement sensible aux impondérables.

A midi, alors que la chaleur devenait plus forte, Coplan se leva.

- Je rentre, dit-il à Carmen.

- Viens me rejoindre après le déjeuner, murmura-t-elle, une flamme dans les yeux.

- O.K.

Cette ardente maîtresse était insatiable. Ils avaient fait l’amour toute la nuit pour fêter leurs retrouvailles, et voilà qu’elle était disposée à recommencer.

Après avoir troqué son slip contre un pantalon et enfilé un polo blanc, Francis redescendit à la réception et demanda au standardiste d’appeler le 411-47 à Dakar.

Lorsqu’il eut enfin Jean Lescaffe au bout du fil, il s’informa :

- Aucune nouvelle pour moi, Jean ?

- Non, rien pour le moment. J’ai fait le nécessaire pour décommander l’excursion envisagée. Quant au banquet, les invitations sont lancées. Je te tiens au courant. Préviens-moi si tu changes d’adresse.

- Naturellement. Salut, vieille branche.

Coplan raccrocha, se dirigea vers le bar et commanda un Cutty Sark. Il avait pris goût à ce whisky.

 

 

 

Le cargo Tedonville, un vieux bateau battant pavillon panaméen, s’était arrêté dans le Golfe de Guinée, au large d’Accra, hors des eaux territoriales du Ghana.

Le commandant, un géant maltais de 56 ans, aussi ventru que son rafiot et aussi dépenaillé que lui, attendait les nouveaux ordres de son armateur. Philosophe et fataliste, beaucoup plus finaud que son aspect fruste ne le laissait croire, il avait compris que le message-radio lui ordonnant de se mettre en panne avait une signification importante et qu’il devait s’agir de sa cargaison clandestine, les 200 caissettes d’armes légères dissimulées dans une cache de la cale, sous les sacs de riz destinés aux populations affamées de Ganvié, la bourgade lacustre frappée par une épidémie de choléra.

Aussi fatalistes que leur pacha, les marins du Tedonville prenaient du bon côté cette immobilité du cargo et ils en profitaient pour jouer aux cartes ou pour s’occuper de leur linge en vue de la prochaine escale.

Vingt-quatre heures s’écoulèrent ainsi. Enfin, vers la fin de la matinée du lendemain, un nouveau message-radio prévint le commandant du Tedonville qu’une autre unité de l’armement, le Gilday naviguait dans sa direction avec, à bord, un docteur qui soignerait le marin blessé.

En termes clairs, cela voulait dire qu’un envoyé de la direction, embarqué sur le Gilday, apportait des ordres concernant la cargaison clandestine.

Il n’était pas loin de 21 heures quand le Gilday fit son apparition. Moins vieux et moins lourd que le Tedonville, le Gilday donna un peu plus tard la preuve de son étonnante maniabilité. Il vint en effet se placer à quatre mètres du Tedonville où il s’immobilisa. Un marin du Gilday fut conduit en canot jusqu’à la coupée du Tedonville et se hissa à bord de celui-ci en escaladant une échelle de corde. L’arrivant s’enferma immédiatement avec le commandant maltais dans la cabine de celui-ci.

Quelques heures passèrent encore. Enfin, vers une heure du matin, le Gilday entama une manœuvre délicate qui l’amena progressivement à une cinquantaine de centimètres du Tedonville, bord à bord. Des grappins furent lancés pour arrimer les deux unités, d’énormes pneus usagés furent mis en place le long des deux coques pour amortir les heurts trop brutaux.

 

 

 

Dans les parages immédiats des deux cargos, le périscope noir d’un sous-marin en plongée s’érigeait à la surface des flots, totalement invisible dans les ténèbres de la nuit.

Le marin français qui surveillait les deux bateaux marmonna à l’adresse de l’officier qui se tenait près de lui :

- On peut dire qu’il y a un bon Dieu pour les salopards. La mer n’a jamais été aussi calme, une vraie mer d’huile. Et les voilà qui commencent le transbordement.

- De quoi s’agit-il ? s’enquit l’officier.

- Je crois que ce sont des caisses... Oui, c’est bien cela.

- Comment procèdent-ils ?

- Ils ont installé une espèce de rampe inclinée et ils font glisser les caisses une par une. J’en ai déjà compté une dizaine.

- Elles sont toutes pareilles ?

- Jusqu’à présent, oui.

- Dimensions approximatives ?

- A vue de nez, je dirais 70 sur 50 et 40 d’épaisseur.

- Parfait. Continuez la surveillance et prévenez-moi quand l’opération sera terminée.

 

 

 

Ce matin-là, à 11 heures, le Tedonville vint s’amarrer au wharf du port de Cotonou. Une demi-heure plus tard, une jeep de la douane roula vers le cargo et cinq douaniers noirs en uniforme montèrent à bord du navire pour entamer la visite habituelle. Une deuxième voiture arriva, stoppa à la hauteur du Tedonville. Quatre hommes en civil débarquèrent de la voiture, escaladèrent l’échelle du cargo.

Carmen Rowson, de la fenêtre de sa chambre d’hôtel, avait observé à la jumelle l’arrivée lente du bateau ventru. Aussitôt, obéissant à une envie irrésistible de se dégourdir les jambes, elle quitta l’hôtel et elle alla se promener au boulevard de France. Se mêlant aux indigènes, elle longea le wharf pour aller contempler le Tedonville.

L’arrivée d’un bateau est toujours un spectacle captivant pour les badauds. Il y avait là des hommes, des femmes, des enfants, rieurs et gouailleurs. Des filles coquettes lançaient des invites aux marins. Il y avait aussi quelques Européens au teint bronzé qui faisaient partie de la foule bariolée.

Les opérations de contrôle de la douane furent particulièrement longues. Finalement, le gros commandant maltais et les douaniers apparurent sur le pont. Les fonctionnaires en civil n’émergèrent des profondeurs du bateau que vingt-cinq minutes plus tard. Ils quittèrent le cargo sans saluer le capitaine, fendirent la foule avec brutalité, remontèrent dans leur véhicule qui démarra sèchement.

Un jeune Noir malicieux lança à la ronde :

- Pas content l’inspecteur. Y n’a pas trouvé la gnôle du commandant !

Carmen Rowson se retira discrètement, regagna l’hôtel, monta à sa chambre pour changer de tenue et enfiler un deux-pièces. Lorsqu’elle s’amena sur la plage, Coplan était déjà en train de se rôtir au soleil.

Il questionna :

- Où étiez-vous? Je vous ai cherchée.

- En promenade. J’adore assister à l’arrivée d’un bateau.

- Car vous appelez ça un bateau ? ironisa Francis. Un vieux sabot plutôt. Avec sa coque rouillée, il a fière allure !

- Vous pouvez vous moquer! renvoya-t-elle, mordante. Lui, au moins, il navigue. Tandis que votre superbe France, il attend qu’on veuille bien l’acheter au poids de la ferraille !

- Bien répondu, nota Francis, amusé.

Elle se coucha sur son matelas, dégrafa son soutien-gorge, s’étala à plat ventre, prononça :

- J’aime ces vieux bateaux pleins de rouille et de saleté. On voit qu’ils ont bourlingué d’un bout à l’autre du monde et qu’ils n’ont pas peur de la mer. Ils sentent d’ailleurs le poisson et l’iode. Le commandant est un gros type aussi débraillé que son bâtiment.

- Dois-je comprendre que vous avez fait sa connaissance ?

- Non, je l’ai vu sur le pont. Il discutait avec les douaniers.

- Vous avez suivi cela de très près, me semble-t-il ?

- On s’amuse comme on peut, répliqua-t-elle. Vous n’êtes pas très marrant comme compagnon.

- Ah ? fit-il, surpris. Je ne savais pas que vous aviez besoin de distraction.

- Quand je pense que ma belle-sœur n’arrive à Cotonou que dans deux jours... Ces sorciers d’Abomay doivent être passionnants pour l’occuper aussi longtemps.

- Que puis-je faire pour chasser votre ennui, ma toute belle ? Je me figurais que vous étiez comblée.

- On ne peut pas faire l’amour vingt-quatre heures sur vingt-quatre, soupira-t-elle. Je le regrette d’ailleurs. Mais je ne désire pas vous tuer à la besogne.

- Ce serait de l’ingratitude, en effet. A part le divertissement auquel vous venez de faire allusion, il ne reste que trois possibilités : l’excursion touristique, le cinéma et les boîtes de nuit.

- J’adore la danse, pas vous ?

- Bof, lâcha-t-il, peu enthousiaste.

- Je ne peux pas aller seule dans un night-club. Ce serait de la provocation.

- Mais, ma chère amie, je suis prêt à vous servir de sigisbée, assura-t-il. Nous avons un proverbe qui dit que faute de parler on meurt sans confession. J’étais à mille lieues de me douter que vous éprouviez l’envie de sortir. Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ?

- Un homme galant devine ces choses.

- Je reconnais que je ne suis pas un homme galant, admit-il. Mais je vais me rattraper.

Ils déjeunèrent vers 13 h 30. Carmen continuait à prendre ses repas seule, toujours sous prétexte de sauvegarder les apparences et de ne pas compromettre sa réputation. Ce qui faisait rigoler Coplan.

- Si tu t’imagines que tout le personnel ignore que nous couchons ensemble, tu te fais des illusions.

- Je me fiche du personnel de l’hôtel. Ce que je ne veux pas, c’est que nous ayons l’air d’un vieux ménage. Ma belle-sœur peut arriver à l’improviste ou un compatriote qui me connaît...

- Comme cela vous ressemble peu, émit-il, doctoral. Je vous croyais au-dessus des tabous de la bourgeoisie, madame.

- Il faut prendre les gens comme ils sont, renvoya-t-elle, corrosive. Ma belle-famille a des biens et j’ai encore des espérances de ce côté-là. Je ne veux pas qu’on s’imagine que je voyage à l’étranger pour courir le guilledou.

- Intéressant, concéda-t-il.

Il ajouta à mi-voix :

- Et intéressé. Plus je vous fréquente, plus je vous trouve vraiment féminine.

Elle ignora la perfidie de cette remarque.

Après le déjeuner, il la rejoignit discrètement dans sa chambre. Elle s’était mise à l’aise. Nue, allongée sur le lit, elle fumait.

- Ferme le verrou, souffla-t-elle.

Puis, tandis qu’il se déshabillait, elle murmura :

- Le couscous était délicieux mais terriblement épicé. Je sens que mon sang brûle dans mes artères...

Elle éteignit sa cigarette, accueillit Coplan bras et jambes largement écartés.

Maintenant qu’il avait acquis une certaine expérience de ce merveilleux corps féminin, il en connaissait les penchants secrets, les points sensibles, les ressorts intimes, et il en jouait en virtuose. Les préliminaires - tant appréciés par la majorité des femmes - la refroidissaient. Elle ne commençait à vibrer qu’à partir du moment où elle sentait en elle la présence du mâle. Dès cet instant, pareille à une plante carnivore, elle entreprenait la lente dévoration de ce phallus planté au centre de sa chair. Ses belles mains plaquées sur la croupe de son partenaire traduisaient par leurs frémissements les progrès de son plaisir et l’intensité de sa volupté. Cet exercice mettait à rude épreuve la résistance virile. 

Finalement, quand la jouissance immobile de cette chair dorée, somptueuse et brûlante, devenait par trop contagieuse, Francis avait trouvé le truc pour hâter le paroxysme et déclencher leur mutuelle délivrance ; de la main gauche, il emprisonnait le sein droit de sa maîtresse et il agaçait la pointe hérissée du globe par un frôlement de plus en plus rapide du merveilleux bourgeon entre le pouce et l’index.

Pour Carmen, cet attouchement opérait d’une façon irrésistible. Elle avait l’impression que des flèches de feu fusaient dans son sexe et...

Un râle, un cri, ses ongles enfoncés cruellement dans le corps de l’homme, le vertige fou, la conscience inondée par le jaillissement en rafales d’un bonheur surhumain.

 

 

 

Le soir, ils allèrent au cinéma Vog et ils virent un western plein de mouvements, de couleurs et de sentiments frustes. Autour d’eux, la foule indigène participait bruyamment aux malheurs et aux bonheurs des héros qui se démenaient sur l’écran. Des coups de sifflets saluèrent le baiser final des deux amoureux délivrés de leurs ennemis.

Carmen se déclara enchantée.

Ils allèrent dîner dans un restaurant des environs, tenu par une Française de cinquante ans, amusante, spirituelle et cuisinière-née, qui leur fit manger un plat local tout simplement délicieux.

Après quoi, pour finir en beauté, ils allèrent au Nokoué, une boîte de nuit-dancing qui se trouvait à quelques pas du marché de l’avenue Delorme. Ce night-club à la mode, une sorte de hangar joliment décoré, avec des plantes vertes et des fresques à la Gauguin peintes sur les murs, ne manquait pas d’ambiance.

Un orchestre composé de six musiciens noirs installés sur une estrade fabriquait une musique endiablée, rythmée, tonitruante. Des tables rustiques entouraient une piste encombrée de couples qui gesticulaient avec une souplesse et une endurance méritoires. La salle était bondée. L’assistance, à quelques exceptions, était africaine : beaucoup de jeunes Noirs vêtus avec élégance, des jeunes femmes en robes à l’ancienne. Les sept ou huit couples européens ne faisaient pas bande à part ; bien au contraire, ils étaient mêlés aux gens de Cotonou avec lesquels ils paraissaient liés d’amitié.

Carmen et Francis s’attablèrent dans le fond du local, commandèrent deux whiskies.

Dès qu’ils furent servis, ils se rendirent sur la piste.

Carmen dansait à ravir. Mais, de toute évidence, si elle attirait les regards des mâles à la peau noire, ce n’était pas à cause de sa grâce féline mais plutôt par l’ardeur sensuelle qui émanait d’elle. Ses yeux de braise étincelaient. La robe blanche qu’elle portait, dépourvue de tout ornement, faisait ressortir l’éclat de sa peau dorée, le brillant de sa chevelure ondulée. Les filles de Cotonou, malgré leur beauté hiératique et la noblesse un peu triste de leurs visages d’idoles, étaient éclipsées par le rayonnement charnel de la Cubaine.

Naturellement, après la pause, Carmen fut assaillie par la jeunesse dorée de Cotonou. Elle n’osa pas refuser les invitations et Coplan se rendit bientôt compte qu’à ce train-là il allait faire tapisserie.

Il en prit son parti. Au fond, il ne tenait pas tellement à gigoter sur cette piste qui n’était plus qu’un magma humain. De plus, la chaleur et la fumée des cigarettes transformait le local en étuve.

Il alluma une Gitane, évita ostensiblement les regards quémandeurs des jeunes Noires qui guettaient une invite. Rêveur, il se souvint des aventures qu’il avait vécues dans cette même ville, sept années auparavant. Où étaient-ils passés, les amis de cette époque-là (Voir : F.X. 18 change de piste)?

Après une bonne heure de gymnastique, Carmen revint à la table de Coplan. Elle était radieuse mais elle transpirait.

- Ces types dansent comme des dieux, soupira-t-elle, exténuée.

Elle but deux ou trois gorgées de scotch, déclina une demi-douzaine d’invitations, gratifia Francis d’un regard câlin en murmurant :

- Je te laisse tomber mais je n’y suis pour rien. J’espère que tu ne m’en veux pas ?

- Pas le moins du monde.

- Tu ne t’ennuies pas, au moins ?

- Je ne m’ennuie jamais.

- Pourquoi ne fais-tu pas danser les jolies Noires ?

- Je ne suis pas porté sur ces rythmes délirants. Je n’aime que les slows. Mais ce n’est pas le genre de la maison.

Ils dansèrent néanmoins ensemble pendant un quart d’heure, revinrent à leur table, commandèrent de nouveau à boire. Et Carmen fut derechef happée par ses admirateurs au faciès d’ébène.

Ce n’est qu’un peu avant une heure du matin qu’ils décidèrent de rentrer à l’hôtel. Coplan appela le serveur et paya les consommations.

Dehors, ils furent surpris par la fraîcheur agréable de l’air nocturne. Le ciel était criblé d’étoiles.

Deux taxis stationnaient devant le Nokoué, mais Carmen proposa de regagner l’hôtel à pied. Ce n’était pas bien loin.

Coplan acquiesça.

- Bonne idée, dit-il. J’ai envie de respirer, moi aussi.

Ils avaient marché une dizaine de mètres quand deux grands types en complet bleu, des Noirs athlétiques et élégants, les interceptèrent.

- Excusez-moi, dit l’un des deux inconnus en français, je suis l’inspecteur Trazou de la Sûreté Nationale. Puis-je vous demander de m’accompagner à mon bureau ?

Carmen le prit de haut.

- A votre bureau, à cette heure-ci ? Pourquoi ?

- Contrôle des étrangers, madame. Je vous prie d’obéir.

- Je loge au Grand Hôtel, inspecteur. Venez donc me voir demain, en fin de matinée.

Le ton hautain de la jeune femme fit grimacer le policier.

- Dois-je utiliser la contrainte ? grinça-t-il, déjà hargneux.

Il dégaina son arme, un robuste Browning 9 millimètres.

Coplan intervint.

- Où est-il votre bureau, inspecteur ?

- Ma voiture est là... Veuillez me suivre.

Il montra une imposante Mercury-Cornet noire rangée le long du trottoir de l’avenue. Articula sèchement :

- Dans votre intérêt, je vous conseille d’être raisonnable, madame Rowson.

L’autre policier en civil s’était déplacé pour se mettre à côté de Coplan. Il prononça :

- Montrez l’exemple, monsieur Cardal. Dans une ville étrangère, il ne faut pas empêcher les forces de l’ordre d’exercer leur mission.

Mais Carmen ne l’entendait pas de cette oreille. Vindicative, elle jeta :

- C’est un abus de pouvoir. On n’arrête pas les honnêtes gens à une heure du matin. Si vous désirez contrôler mon identité, venez à mon hôtel.

Elle secoua la tête, voulut s’éloigner. Une main noire se referma autour de son poignet, un jet de vapeur lui éclata en plein visage. Étourdie, aveuglée, privée de conscience, elle fut promptement poussée jusqu’à la Mercury. Coplan, traité de la même manière, ne put résister à la poigne de l’autre policier.

La Mercury démarra instantanément, laissant les deux policiers en civil sur le trottoir.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Quand Coplan sortit de son évanouissement, il se retrouva assis sur une chaise, ficelé comme un saucisson. A sa gauche, à moins de deux mètres, Carmen, dans la même posture inconfortable, sortait également de sa torpeur et clignait des yeux. Debout devant eux, un grand escogriffe en jean et polo noir, barbu, moustachu et chevelu, les observait.

Ils étaient dans une pièce rectangulaire meublée pauvrement, aux murs de ciment, éclairée par une lampe à pétrole. Sur une table métallique rouillée, un magnétophone en batterie ronronnait.

Francis réalisa qu’on leur avait fait le coup des faux policiers. Le produit qui avait annihilé leur résistance ne devait être qu’un anesthésiant dont les effets se dissipaient après un laps de temps assez bref. Il était sûr qu’un quart d’heure à peine s’était écoulé depuis leur sortie du night-club.

L’inconnu prononça en anglais :

- J’ai des questions à vous poser. Je vous conseille d’y répondre loyalement. Sinon, je serai forcé d’utiliser des moyens plus efficaces. Je vous signale que vous êtes tous les deux à ma merci et que je n’hésiterai pas à vous liquider si vous n’êtes pas compréhensifs.

Il scruta Carmen.

- Je commencerai par vous, Mrs Rowson. On vous voit beaucoup en Afrique Occidentale depuis quelques semaines. Quel est le vrai mobile de votre séjour dans ces parages ?

Carmen, les prunelles dures, soutenait crânement le regard sombre de l’interrogateur. Méprisante et muette.

Le type gronda :

- Méfiez-vous, je ne suis pas patient de nature. Je vous ai posé une question, répondez-y.

- Votre question, j’en ai rien à foutre, siffla-t-elle, haineuse. Votre façon d’agir me révolte. Mais vous serez surpris quand vous découvrirez ce que cette histoire va vous coûter. Je suis citoyenne américaine, j’ai le droit de voyager où je veux et pour des motifs qui ne regardent personne. Mon ambassade ne plaisante pas avec des pirates de votre genre.

L’inconnu réagit comme s’il avait été cravaché en pleine face. Perdant son self-control, il cracha en espagnol :

- Putain, ordure ! Tu oses te vanter d’être citoyenne américaine ! Tu as trahi ton pays et ton peuple pour une poignée de dollars !

Il s’avança vers elle, la gifla brutalement d’un aller et retour de sa main droite.

- C’est en vendant ton cul que tu es devenue américaine, salope ! Mais ça n’arrange pas ton cas, bien au contraire. Et ce ne sont pas tes maîtres de la C.I.A. qui te sortiront de la nasse où tu t’es fourrée. Quelle était ta mission à Dakar, et que fais-tu à Cotonou ?

- Je me fais bronzer au soleil, railla-t-elle dans sa langue natale. C’est mon droit, non ?

- Des gens de ton espèce ne méritent pas de vivre, articula-t-il. Mais ne t’en fais pas, tu changeras de ton bientôt.

Il extirpa de sa poche une grenade incendiaire de la taille d’un œuf.

- Je t’enfoncerai ce petit cadeau entre les cuisses et tu auras trente secondes pour revenir à de meilleurs sentiments. Tu es chaude de ce côté-là, mais quand cet œuf explosera dans ton con, tu m’en diras des nouvelles.

- Tu ne m’impressionnes pas, salaud. Je connais les méthodes barbares de la D.G.T... J’ai honte d’être née Cubaine. (Direccion generale de Intelligencia. Service de renseignement cubain)

- Alors, tu réponds à ma question, Carmen Tarraga ? Tu vois que je suis bien renseigné à ton sujet. Je connais même le nom de la rue où tu es née à La Havane.

- Va raconter là-bas comment tu as traité Carmen Tarraga. Tu seras sûrement décoré par Castro ! Fumier !

Le Cubain émit un ricanement sinistre. Puis, se tournant vers Coplan :

- Et vous, Cardal. Qu’est-ce que vous fabriquez à Cotonou ?

- Eh bien, pour parler franchement, je passe le plus clair de mon temps à faire l'amour avec Mrs Rowson. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai fait le voyage.

- Avec la bénédiction de votre patron, sans doute ? Ce bandit de Boulapoulos vous paie pour baiser une fille de la Central Intelligence Agency ? Charmante histoire.

- Adonis Boulapoulos n’est pas mon patron. Je suis un cadre technique provisoirement en chômage. Téléphonez à la Société Cophysic à Paris si vous ne me croyez pas.

- Tiens donc ! C’est par pure sympathie que vous êtes toujours pendu aux basques de ce Grec répugnant ? Le trafic d’armes, vous n’êtes pas au courant ? Le cargo Tedonville, vous ne vous en souciez pas ? Comme Carmen, bien entendu. Mais elle s’est quand même dérangée pour assister à l’arrivée de ce bateau.

- Vous vous trompez, émit Coplan. Je sais que Boulapoulos vend des armes. Mais qui n’en vend pas ? Si vous redoutez la concurrence, je peux vous rassurer. Boulapoulos ne désire absolument pas vous prendre vos fidèles clients angolais.

- Nous sommes venus en Afrique pour délivrer les derniers esclaves de la planète. Pas pour du fric, figurez-vous ! Par idéalisme.

Le rire âcre de Carmen résonna dans la pièce.

- Comme c’est émouvant ! éructa-t-elle. Vous allez me faire pleurer. C’est aussi par idéalisme que vous chargez les peuples des chaînes fabriquées à Moscou ? C’est par idéalisme que vous nous avez kidnappés ?

- Ta gueule, poufiasse ! hurla le Cubain. Regarde bien le magnétophone qui est là, sur la table. Quand il s’arrêtera, tu pourras faire ta prière au diable.

Coplan avait déjà compris que ce fanatique ne plaisantait pas. De plus, le fait qu’il ne portait ni masque ni cagoule était un indice peu rassurant. Il fallait absolument changer de tactique.

- Posez-moi une question concrète et raisonnable, dit-il au Cubain. Je n’arrive pas à saisir ce que vous me reprochez. Je ne suis pas responsable des agissements de Mrs Rowson, vous en conviendrez ? Je l’ai rencontrée au N’Gor de Dakar tout à fait par hasard. Je ne l’avais jamais vue, je n’avais jamais entendu parler d’elle. Quant à Boulapoulos, c’est mon vieil ami Alioune Diada, le patron de la Sirène d’Or, à Dakar, qui me l’a fait connaître. Je reconnais bien volontiers que Boulapoulos m’a offert un emploi, mais j'ai demandé un délai pour réfléchir.

- Quel emploi ?

- Il appelle cela collaborateur, mais j’ignore ce que cela signifie exactement.

- Est-ce que vous vous rendez compte que ce sont des individus comme Boulapoulos qui risquent de mettre la planète à feu et à sang ? Ces marchands de morts ne vénèrent que l’argent. Ils s’enrichissent sur le dos des travailleurs.

- Je ne crois pas que j’aurais accepté son offre.

- Boulapoulos ne vous a pas parlé du cargo Gavoria ? Du cargo Tendonville ?

- Non. Il est terriblement discret au sujet de ses affaires commerciales.

- Oui, naturellement. Les fripouilles de son espèce ne se fient à personne.

Il considéra Coplan d’un œil à la fois pensif et perplexe. Ses traits ne traduisaient pas précisément la décontraction.

- Je suis désolé d’avoir dû agir contre vous, Cardal. Les Français, je les connais. J’ai pas mal d’amis français, des compagnons qui sont venus faire des stages d’entraînement chez nous, à La Havane. Des garçons admirables. La France est un pays que nous vénérons. C’est elle qui a inventé la liberté du pauvre.

Il se tourna vers Carmen et sa physionomie se durcit.

- Elle, ce n’est pas pareil, maugréa-t-il. Elle est née dans le peuple. Elle s’est servie de sa beauté pour sortir de sa classe, devenir riche et nous trahir. Mais le pire, c’est qu’elle a accepté de travailler pour les chacals de la C.I.A. Est-ce que vous le saviez ?

- Non, bien entendu, dit Francis. Sa beauté m’a ensorcelé, c’est tout. Je ne sais rien de son passé.

- C’est le point faible des Français, marmonna le Cubain. Ils sont incapables de résister aux charmes d’une fille bien roulée.

De nouveau, reportant sa hargne sur Carmen, il l’insulta.

- Mais tu as fini de faire le mal, conclut-il. Tu vas expier tes crimes. L’air sera plus respirable quand j’aurai débarrassé la planète de ta présence maléfique. Ta seule chance de survivre, c’est de parler. Quelle est la mission que la C.I.A. t’a confiée avant de t’envoyer en Afrique ?

Carmen affichait un courage qui força l’admiration de Francis. Elle eut encore l’audace de défier son compatriote.

- Pauvre petit con ! Tu sais bien que tu perds ton temps... Si mes mains n’étaient pas attachées, tu pourrais constater que je ne tremble pas. Comme tu le disais si justement, je suis née Cubaine. Et la peur est probablement le seul sentiment humain qui me soit étranger. Je lutte pour la liberté des hommes, la vraie liberté. Je ne regrette pas de donner ma vie pour mon idéal. Tu peux me tuer. Plus tard, tu comprendras peut-être le sens de mes paroles. La liberté, c’est de pouvoir choisir son destin.

Le Cubain extirpa de sa poche un couteau à cran d’arrêt dont il fit jaillir la lame.

- Tu as raison, grinça-t-il, je perds mon temps. Et c’est une chose que je déteste.

Il s’approcha de la jeune femme, se pencha, appliqua la pointe de son couteau sur le ventre de la prisonnière, troua le tissu de sa robe, fendit la robe perpendiculairement jusqu’en bas. Puis, comme un tailleur, il coupa latéralement le vêtement, dévoilant les cuisses magnifiques et les jambes de sa compatriote.

Il jeta les morceaux de tissu sur le sol, s’attaqua au minuscule slip blanc qui voilait l’intimité de la femme.

Le slip rejoignit sur le plancher les bouts de la robe.

L’agent de la D.G.T. contempla un moment le triangle sombre qui ornait la jointure des cuisses de Carmen.

- Tu n’as rien à me dire ? s’enquit-il.

- Si. J’ai à te dire que j’ai honte. Je ne savais pas qu’un homme de mon pays pouvait se conduire d’une manière aussi abjecte. Je ne suis qu’une créature de Dieu, mais je te prédis que tu payeras tôt ou tard le crime que tu vas commettre. Dieu pleure quand on tue un de ses enfants. Les larmes de Dieu retomberont sur toi.

A cet instant, il y eut un déclic. Le Cubain se retourna vers la table. Le magnétophone venait de s’arrêter.

Carmen murmura :

- Tu pourras faire entendre à tes patrons russes le testament d’une Cubaine qui ne craignait pas la mort. Et maintenant, finissons-en. Fais ton travail.

L’homme des Services Secrets de La Havane se pencha davantage, porta sa main gauche vers la toison noire et drue de la femme, palpa le sexe de celle-ci, enfonça deux doigts dans le vagin.

- Ma grenade sera très bien là-dedans, grommela-t-il.

Il alla chercher l’engin sur la table, déposa son couteau.

- Tu n’as toujours pas envie de parler ? s’enquit-il.

- J’ai envie de mourir pour ne plus te voir. Les bourreaux me font horreur, articula-t-elle, tendue.

- Quand j’aurai dégoupillé cette grenade, il ne te restera que quelques secondes. Le temps de faire ta prière ou de répondre à mes questions.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan sentit une sueur glacée lui mouiller l’échine. Ce Cubain devait être un sadique. On voyait à son faciès grimaçant, à ses yeux, à son front où perlait la transpiration, qu’il n’était plus maître de ses nerfs. Visiblement, il était en proie à une sombre exaltation qui lui tordait les viscères. Ce devait être la première fois qu’il accomplissait une telle mission, qu’il avait droit de vie et de mort sur des gens qu’il haïssait. La première fois aussi qu’il pouvait assouvir impunément les penchants sanguinaires de son subconscient.

Francis s’écria :

- Vous êtes fou! Ce n’est pas possible ! Vous ne pouvez pas commettre un acte aussi barbare ! Vous allez salir vous-même la Cause que vous voulez servir !

Le Cubain maugréa :

- Je vais faire mon devoir. Cette créature infâme a fait le mal avec son sexe, c’est par son sexe qu’elle doit mourir. Le feu purifiera cette infection.

- Alors ? Tu te mets à table ou tu préfères mourir ?

- Regarde-moi bien, petit, haleta-t-elle, au bord de la crise nerveuse, elle aussi. Dans quelques secondes, je serai morte. Mais je ne te quitterai plus des yeux jusqu’à ton dernier jour.

- Tu l’auras voulu, articula le barbu.

Il posa sa main sur la cuisse de la jeune femme, remonta jusqu’à la fourche de ses jambes, écarta les lèvres du vagin, posa la grenade à l’entrée de l’orifice.

- Fais ta prière, souffla-t-il, la gorge serrée.

Carmen ferma les yeux.

Le Cubain se redressa et son rire hystérique résonna, glaçant les moelles des deux prisonniers.

- Je ne vais pas mettre le feu à tout ce quartier de Cotonou pour exécuter une salope, grinça-t-il. Je vais t’enfoncer mon couteau dans la poitrine, jusqu’au cœur. Et ton cadavre ira pourrir dans un marécage qui n’est pas loin d’ici et où personne ne le retrouvera jamais.

Il retourna vers la table, y déposa la grenade, se saisit de son couteau à cran d’arrêt.

A ce moment précis, la porte s’ouvrit et un Noir en costume bleu s’étala de tout son long à l’entrée de la pièce, la face contre le sol. Un type athlétique, le bas du visage masqué par un mouchoir blanc, leva le bras droit. Deux chuintements assourdis vrillèrent l’air et le Cubain barbu s’écroula comme un pantin cassé, lâchant son couteau.

L’arrivant, preste comme un gymnaste, ramassa le couteau.

- On se débine en vitesse, dit-il en anglais. J’espère que vous êtes en état de marcher ?

- Et comment, lâcha Coplan, sidéré.

L’inconnu se baissa pour trancher les liens de Francis, puis ceux de Carmen. Dans sa hâte, sa joue heurta le genou de la femme et fit tomber le mouchoir qui cachait ses traits.

Coplan s’exclama :

- Vous ? Quelle surprise !

Homère Kyriachos, l’éphèbe au corps d’Apollon, renvoya, sarcastique et railleur :

- Vous pouvez vous vanter de m’avoir flanqué une drôle de frousse ! Allez, on se débine ! Les deux autres Noirs vont sûrement rappliquer.

Coplan se remit debout, aida Carmen à se redresser. Elle était vacillante, à moitié groggy, vaincue par l’excès d’émotion et de tension nerveuse. Nue depuis le nombril jusqu’aux talons, elle offrait un spectacle d’une indécence violente et dérisoire.

Kyriachos insista :

- Venez, nous filons par la cour postérieure.

Il poussa Carmen vers la sortie, lui prit le poignet pour la guider. Coplan, avant de quitter la pièce, fit un bond vers la table, s’empara de la grenade.

En franchissant la porte, il dégoupilla l’engin et le balança sur le corps du Cubain qui gisait toujours sur le sol, immobile.

 

 

 

L’incendie qui ravagea l’entrepôt de la compagnie W.A.B.I. - la West African Beer Import - perturba considérablement le calme nocturne de Cotonou et agita les services de police et de secours.

Finalement maîtrisé, le feu ne fit pas beaucoup de dégâts matériels dans ce quartier de Coquillage, peu peuplé. On déplora néanmoins la mort de deux personnes dont on retrouva les corps rongés par les flammes. Deux gardiens, annoncèrent les enquêteurs de la police.

Coplan, Carmen et Homère Kyriachos s’étaient réfugiés - sur l’instigation de Francis - dans une villa située à la périphérie de la ville, en direction de Porto-Novo. Cette habitation moderne abritait un fonctionnaire de l’ambassade de France, un nommé Jacques Bossange, un ami du S.D.E.C.

Nullement impressionné par l’arrivée imprévue de ces trois personnages (dont une femme ravissante vêtue d’une chemise d’homme, celle de Francis), Bossange les avait accueillis dans sa demeure sans poser la moindre question. Il connaissait Coplan de réputation, il l’admirait, et il avait lui-même le goût de l’aventure et du risque.

C’était un grand garçon d’une trentaine d’années, aux cheveux châtains toujours mal peignés, aux yeux noisette, aux oreilles légèrement décollées. Affublé du titre pompeux de Délégué Responsable de la Coopération, couvert à ce titre par l’immunité diplomatique, formé à bonne école, il ne s’étonnait de rien, ne craignait rien, restait calme dans les pires situations.

Coplan lui raconta ce qui s’était passé. Précisa :

- C’est grâce à ce monsieur...

Il désigna Kyriachos, qui se présenta en souriant, sans autre commentaire.

- C’est grâce à monsieur Kyriachos, enchaîna Coplan, que nous sommes sortis vivants, madame Rowson et moi-même, de cette incroyable mésaventure. Ce maudit Cubain savait que je m’appelais Fred Cardal (avertissement à Bossange) et que j’étais un ami du Grec Adonis Boulapoulos. Il n’était pas moins informé au sujet de mon amie madame Rowson.

Carmen, qui se remettait peu à peu de cette histoire pénible, murmura :

- J’aurais dû me douter que les services secrets cubains s’intéressaient à moi. Mais j’étais loin de penser que le Dahomey était en cheville avec ces gens-là.

Bossange émit :

- Oh, ce n’est pas de gaîté de cœur, croyez-le ! Mais le Dahomey se rapproche du Kremlin et tout le monde sait que les agents de la D.G.T. sont le fer de lance des Soviets en Afrique. Néanmoins, je suis presque sûr que la sûreté de Cotonou n’est pas impliquée dans cette affaire. L’inspecteur qui vous a interpellés est un imposteur ou une brebis galeuse.

Coplan intercala :

- Devons-nous redouter des suites du côté des autorités ?

- J’en serais très surpris, dit Bossange. Bien entendu, il vaut mieux prévoir le pire et prendre ses dispositions en conséquence. Dès demain matin, j’irai aux nouvelles à votre hôtel. Le chef de la réception est un de mes bons copains. D’ici là, je vous offre l’hospitalité. Ce n’est pas la place qui manque dans la villa.

- Merci, opina Francis, j’accepte votre invitation.

Il se tourna vers Kyriachos.

- Vous restez avec nous, j’imagine ?

- Vous êtes très aimable, dit le Grec en souriant, mais je crois que je préfère rentrer au Grand Hôtel.

- A cette heure-ci, vous allez vous faire remarquer, signala Coplan.

- Peu importe. Vous savez, je ne suis pas dans le coup. Je me suis arrangé pour ne pas attirer l’attention pendant que vous étiez dans cette boîte de nuit.

- Comme vous voudrez, acquiesça Francis.

Carmen intervint, regardant Kyriachos :

- J’ai oublié de vous remercier. Les événements de la nuit m’ont un peu secouée, j’avoue.

Kyriachos s’esclaffa.

- On le serait à moins ! J’ai suivi une bonne partie de votre interrogatoire, figurez-vous. Le Cubain avait installé un micro et vos paroles étaient transmises dans une pièce voisine, là où se tenait le type en costume bleu que j’ai neutralisé. Je dois dire que j’ai admiré votre cran. Vous pensiez vraiment que vous alliez mourir ?

- Oui, reconnut-elle.

- Eh bien, bravo! J’espère montrer le même héroïsme que vous si je me trouve dans des circonstances semblables.

Carmen, avec une étrange pointe d’amertume, prononça :

- Vous croyez peut-être que vous n’allez pas mourir un jour ?

- Oui, bien sûr, mais le plus tard possible.

Carmen haussa les épaules.

- Le plus tard possible par rapport à quoi ? demanda-t-elle. Il n’est jamais trop tôt, jamais trop tard. Nous devons tous y passer, c’est tout. Néanmoins, je vous répète que je vous suis reconnaissante de votre intervention inespérée.

- Vous n’avez pas à me remercier. C’est à monsieur Cardal que vous devez une fière chandelle. Mon ami Boulapoulos m’avait prié de veiller sur lui.

Coplan insinua en riant :

- Jolie expression. Notre ami Adonis est un père pour les gens qui l’intéressent. Mais pourquoi diable me faisait-il surveiller ?

- Aucune idée, assura Kyriachos. Toujours est-il que je ne m’attendais pas à ce qui s’est passé !

- Vous avez de bons réflexes, je vous en félicite.

- Oh, ce n’était pas un exploit ! Minimisa le jeune blond. Quand j’ai vu que vous étiez embarqués de force, Mrs Rowson et vous, dans cette Mercury, j’ai sauté dans un taxi. La filature n’a pas été bien longue. Nous ne sommes pas allés très loin du night-club, comme vous avez pu vous en rendre compte. De plus, cette Mercury avait des feux arrière tellement énormes qu’ils brillaient comme des enseignes lumineuses dans la nuit. Vos agresseurs n’étaient d’ailleurs pas méfiants pour un sou. Ils devaient se sentir sûrs d’eux. Ce n’est qu’à la fin que je me suis décidé à intervenir. J’avais l’impression que cet enragé qui insultait Mrs Rowson était dingue et qu’il allait perdre les pédales.

Il exhiba un briquet en or, questionna Coplan :

- Connaissez ? C’est mon ange gardien... Quatre aiguilles au curare qui ne pardonnent pas. Et qui ne laissent pas de traces trop visibles.

- Oui, je connais, murmura Coplan. Pour quelqu’un qui vend des armes, c’est la moindre des choses. Charité bien ordonnée commence par soi-même.

- Je vends des armes, admit le jeune Grec, mais pas des engins aussi sophistiqués. Du moins, pas dans ces pays-ci. Avec leur manie de voir des complots partout et toujours, les Africains feraient des massacres fantastiques avec des bidules pareils.

Jacques Bossange annonça :

- Bon, je vais préparer vos chambres. Êtes-vous sûr, cher monsieur Kyriachos, que vous ne faites pas une bêtise en rentrant à votre hôtel ?

- Ne vous tracassez pas pour moi. Je vais regagner le centre et j’en profiterai pour faire un tour à Coquillage pour recueillir les derniers potins concernant l’incendie.

A Coplan :

- Puis-je vous passer un coup de fil ici, vers midi ?

- Et comment ! Vous me rendrez service.

- C’est quel numéro ?

Bossange donna le renseignement :

- Le 1711.

- O.K.

 

 

 

Carmen n’avait pas sommeil, et elle le déclara.

- Je serais incapable de m’endormir, expliqua-t-elle. Je boirais volontiers un whisky.

Coplan approuva. Et Jacques Bossange alla chercher une bouteille de scotch et des verres. Ils s’installèrent au salon de la villa, dans des fauteuils confortables, autour d’une table basse en teck presque noir. Coplan alluma une Gitane, et Bossange, qui ne fumait pas, découvrit dans ses réserves un paquet de Craven dont il fit cadeau à la jeune femme.

En allumant sa cigarette, Carmen émit sur un ton un peu narquois en dévisageant Francis :

- Au point où nous en sommes, nous pourrions peut-être jouer cartes sur table, non ? Tu brûles d’envie de me poser une question, j’imagine ?

- Bien deviné, lança Coplan dans un nuage de fumée.

- Eh bien, vas-y... Je connais la question, et tu connais probablement la réponse. Nous allons pouvoir vérifier.

- Cet énergumène des services spéciaux de Cuba a porté contre toi des accusations très précises. Travailles-tu vraiment pour la C.I.A. ou pour une de ses annexes ?

- Boulapoulos a dû te le dire, j’en suis persuadée. Mais peu importe. C’est parfaitement vrai. Aussi vrai que tu es un agent du S.D.E.C.

Ils se mirent à rire tous les trois. Coplan glissa :

- Reste à savoir qui surveille qui.

Carmen affirma :

- Je ne surveille personne. Mon rôle actuel n’est qu’un rôle d’informatrice.

- Et ce rôle est terminé, j’en ai peur. Tu es grillée jusqu’à l’os, c’est clair. Je dirais même que ton avenir risque de devenir compliqué. La D.G.T. de La Havane et le K.G.B. de Moscou, ça fait beaucoup de monde à tes trousses. Et du monde coriace, qui connaît la musique. A moins de changer de visage, ce sera difficile d’échapper à tes ennemis.

Pensive, elle secoua négativement la tête.

- Non, je ne serai pas pourchassée. Ce qui s’est produit cette nuit est un malentendu. Ce petit con de la D.G.T. a voulu faire du zèle ou assouvir une rancune inconsciente. S’il n’avait pas trouvé la mort cette nuit, il se serait fait liquider par ses collègues. La vérité, c’est que c’est nous qui menons la danse.

- Nous ? releva promptement Francis, attentif.

- La C.I.A.

- C’est-à-dire ?

- Nous refilons des tuyaux aux Russes, précisa Carmen. Et à la France aussi. J’ignore d’où proviennent les renseignements, mais je sais que c’est nous qui les diffusons discrètement. Le Gavoria, le Tedonville, c’est nous qui attirons l’attention des partis intéressés sur ces cargos et sur quelques autres.

- Ah, je commence à y voir un peu plus clair, émit Coplan, songeur. J’avais deviné une partie de la vérité, mais pas toute la vérité. Ta présence à Dakar et à Cotonou n’était pas le fait du hasard.

- Je viens de le dire, je devais surveiller le déchargement des cargos. Tout s’est passé normalement pour la cargaison du Gavoria, mais quelque chose n’a pas tourné rond en ce qui concerne le Tedonville. Je ne tarderai pas à avoir des éclaircissements là-dessus.

Coplan se garda bien de révéler ce qu’il savait. Pour faire dévier la conversation, il murmura d’une voix déçue :

- Tant pis pour mon orgueil, je pensais que tu avais cédé au magnétisme de ma prunelle caressante et au charme de ma prestance virile. Or, d’entrée de jeu, tu savais qui j’étais.

- Oui, admit-elle en souriant. Mais je n’étais pas obligée de coucher avec toi. Mes directives ne stipulaient pas cette obligation.

- Par conséquent, mon honneur est sauf, conclut Francis, amusé.

- Je ne regrette pas d’avoir fait des heures supplémentaires, appuya-t-elle.

Elle vida son verre de whisky, s’étira.

- Maintenant, j’ai envie de dormir, dit-elle en se levant.

Bossange et Coplan se levèrent également. Ils montèrent à l’étage où se trouvaient les chambres. Bossange fit semblant de ne pas s’apercevoir que la belle Cubaine, après un moment d’hésitation, suivait Francis dans sa chambre.

 

 

 

Francis et Carmen se réveillèrent vers 11 heures.

Bossange était déjà parti depuis belle lurette à l’ambassade, mais il avait laissé un mot sur la table de la cuisine, annonçant son retour vers 13 heures.

Tandis que la jeune femme préparait le thé du petit déjeuner, Coplan s’occupait des toasts.

A midi, le téléphone sonna. C’était Homère Kyriachos qui téléphonait depuis la Poste.

- Bien dormi ? s’enquit le jeune Grec.

- Très peu mais très bien, répondit Francis. Quelles sont les nouvelles ?

- Le temps est radieux, mais il y a tout de même quelques nuages à l’horizon. Puis-je m’inviter pour le déjeuner ?

- Bien sûr. Tout le plaisir sera pour nous. Venez vers 13 heures 30.

- Entendu. Et merci !

Dès que Kyriachos eut raccroché, Carmen demanda la permission d’appeler l’ambassade des États-Unis. Elle n’échangea que quelques phrases en anglais avec son correspondant. Après quoi, ayant raccroché, elle annonça à Coplan :

- On viendra me chercher ici vers 16 heures. J’aurai une protection officielle pour aller prendre mes valises à l’hôtel et gagner l’aéroport. Je quitte Cotonou à 18 heures 45.

- Où vas-tu ?

- A New York via Paris. Ma mission est terminée.

- J’aime mieux ça, convint Francis. Pour ta sécurité, du moins. Sur un autre plan, ton départ me peine. Mais qui sait ?

Il demanda alors au téléphone son ami Lescaffe à Dakar. Il dut patienter une vingtaine de minutes avant d’obtenir la communication. Jean Lescaffe fut bref.

- Je suis au courant de tout, révéla-t-il. J’ai eu Bossange au bout du fil. Prépare tes bagages, tu rentres à Dakar par avion spécial. Bossange te donnera des instructions pour la suite. Je profite de l’occasion pour insister sur le point suivant : dans toute la mesure du possible, conforme-toi rigoureusement aux consignes qui te seront transmises. C’est extrêmement important. Le jeu devient très serré, mais il en vaut la chandelle.

- Compte sur moi, promit Francis.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Quarante-huit heures plus tard, Coplan débarquait à l’aéroport de Dakar-Yof d’un avion d’Air-Afrique en provenance de Cotonou. Pour la circonstance, il avait quelque peu modifié son aspect. Les cheveux décolorés, une moustache blonde et bien fournie ornant sa lèvre supérieure, des lunettes aux verres teintés sur le nez, il était méconnaissable. De plus, il voyageait avec un passeport au nom de Fulbert Carrain, ingénieur canadien domicilié à Montréal.

Comme personne ne l’attendait, il s’installa dans l’autocar qui relie l’aéroport au centre-ville.

De la place Kermel, il se rendit à pied au Cercle Militaire, rue Joffre, non sans faire une série de détours bizarres par le Quartier Manguin.

Finalement, à 14 heures 30, il pénétra dans les locaux du Cercle Militaire et il se présenta à l’huissier de service en disant :

- J’ai rendez-vous avec monsieur Couturier. Je m’appelle Fulbert Carrain, de Montréal.

- Monsieur Couturier vous attend, en effet. Il m’avait prévenu, dit le vieux Sénégalais aux cheveux blancs, au veston orné du ruban de la Croix de Guerre.

Il conduisit le visiteur vers un des bureaux du premier étage, l’introduisit dans la pièce en annonçant au soi-disant monsieur Couturier :

- Voici monsieur Carrain.

- Merci, Kamba.

L’huissier se retira en fermant doucement la porte. Coplan s’avança vers l’homme assis derrière un bureau d’acajou, tendit sa main.

- Salut, Jean. Pas fâché de te revoir.

- Je comprends ça ! renvoya Jean Lescaffe, ironique.

Car le prétendu monsieur Couturier n’était autre que le grand chauve à l’œil bleu qui dirigeait avec un doigté remarquable l’antenne locale du S.D.E.C.

Il murmura :

- Assieds-toi. Nous pouvons bavarder en toute sécurité ici. On peut dire que tu reviens de loin !

- Sans aucun doute, reconnut Francis. Si le jeune Kyriachos n’était pas intervenu, je crois bien que nous y passions tous les deux, Carmen et moi. Cet agent de la D.G.T. était vraiment un névrosé. Je ne comprends pas comment on lâche des zèbres pareils dans la nature.

- Comment tout cela s’est-il terminé à Coutonou ?

- Très bien, ma foi. Bossange n’est pas un idiot. Je dirais même que son habileté m’a impressionné.

- Oui, il se débrouille admirablement à Cotonou. Il possède ce don - un don qui ne s’apprend pas - de se placer toujours aux endroits stratégiques d’une ville ou d’un pays. Il nous rend des services énormes. Mais j’aimerais avoir quelques détails. L’expérience des autres, ça peut toujours servir.

- Je te raconte en deux mots. Le collaborateur de Boulapoulos nous avait signalé que des gars suspects montaient la garde autour de notre hôtel. Bossange a mobilisé le patron de la Sûreté Nationale de Cotonou et j’ai fait office de cobaye. Mon apparition au Grand Hôtel a déclenché parmi les Noirs qui guettaient mon arrivée un mouvement général. Un type a collé un émetteur magnétique sous le pare-chocs de la voiture que j’avais louée, un autre s’est empressé d’aller s’installer au volant de sa bagnole garée dans les parages. Bref, quand je suis reparti en voiture, les zèbres se sont placés dans mon sillage. La preuve était faite de leur culpabilité. Ils se sont fourrés dans la nasse avec une conviction déconcertante. Les inspecteurs de la Sûreté ont épinglé sept hommes. Tous membres d’une organisation clandestine d’obédience communiste.

- Le prestige de Bossange va encore augmenter aux yeux du gouvernement en place, fit remarquer Lescaffe. C’est un excellent placement pour l’avenir.

- Peut-être. Mais moi, ce qui m’étonne, c’est que le gouvernement du Dahomey ne ménage pas plus les gens du Kremlin. On prétend qu’il vire au rouge, pourtant (Signalons à titre documentaire que le Dahomey s’intitule officiellement, depuis décembre 1975, la République Populaire du Bénin).

Lescaffe ne put s’empêcher de sourire.

- On sous-estime les Noirs, Francis. Ce sont des gens très subtils, je t’assure. Du fait qu’ils n’ont aucune tradition écrite, ce sont forcément des sensitifs. Et là, sur le plan de l’intuition, ils nous battent à plate couture. Les chefs du Dahomey savent d’instinct que ni Moscou ni Cuba ne veulent les aider. Ils sentent que ces gens-là ne pensent qu’à leurs propres intérêts. D’où leur réaction, déconcertante pour nous, mais très logique à leurs yeux.

- On apprend tous les jours, constata Francis.

- Et ton amie Carmen ?

- Partie aux U.S.A.

- Et Kyriachos ?

- Parti à Francfort.

- Plus exactement à Hong Kong via Francfort, révéla Jean Lescaffe. C’est encore un coup de Bossange. Il a réussi à brancher un enregistreur sur le téléphone de la chambre de Kyriachos au Grand Hôtel. Boulapoulos a appelé son joli blond depuis Neuchâtel pour lui donner rendez-vous à Hong Kong, au Peninsula. J’ai dans l’idée qu’ils préparent un grand coup.

- Et que devient la cargaison du Gilday ?

- Je vais t’en parler, mais terminons d’abord le chapitre Boulapoulos. La Piscine (En argot de métier, la Piscine désigne le siège du S.D.E.C. à Paris) m’a confirmé officiellement que les accords Benetto-Boulapoulos avaient été signés en Suisse et que le Sicilien avait accepté toutes les conditions posées par Boulapoulos, y compris le versement d’une provision de sécurité. Nous ne connaissons pas encore le montant exact de cette provision, mais on peut faire confiance au Grec, ça doit représenter un fameux paquet de dollars.

- Il a drôlement bien joué, le gros Adonis, émit Coplan.

- L’avenir nous le dira, mais je n’en suis pas tellement sûr. A mon avis, dans la hiérarchie des truands, Benetto est meilleur. C’est la pointure au-dessus. Et j’en profite pour te mettre en garde : ne ferme jamais qu’un œil à la fois.

- Comment cela ?

- Quand tu seras au service de Boulapoulos.

- Nous n’en sommes pas encore là.

- Mais c’est imminent. Au cours de sa conversation téléphonique avec Kyriachos, Boulapoulos a confirmé qu’il allait te prendre à son service. Le test de Cotonou a dû le rassurer, c’est normal. Mais le retour de flamme risque d’être terrible. Et c’est là que j’en viens à l’essentiel. Nous allons assener à Boulapoulos un coup dont il aura de la peine à se remettre.

- Explique.

Jean Lescaffe baissa la tête, se frotta le menton, resta un moment silencieux.

- Je reprends les choses à leur début, énonça-t-il. Les caisses d’armes transbordées du Tedonville sur le Gilday sont arrivées à Abidjan où le Gilday s’est amarré au port à bois. Nous avons eu beaucoup de mal à organiser autour de ce cargo un dispositif de surveillance permanente ; notre ami Goupong, qui avait la responsabilité des opérations, a dû déployer des trésors de ruse pour arriver à ses fins. Après trente-six heures de passivité complète, les hommes du Gilday ont bougé. Et ils ont réalisé ce qui paraissait irréalisable : ils ont déchargé les 200 caisses d’armes et de munitions sans attirer l’attention des contrôleurs de la douane ni celle des flics du port

Coplan grommela :

- Faut le faire !

- De nuit, les pirogues ont trimbalé les caisses par la lagune et la baie du Banco jusqu’à la scierie de Doumabo. C’est là qu’elles sont encore planquées à l’heure actuelle. Mais plus pour longtemps. Une expédition a été mise sur pied pour transporter les caisses jusqu’à Niamey, d’où un réseau organisé fera le reste.

- Quel reste ?

- Livrer la marchandise aux filières prochinoises qui feront la répartition : Mozambique, Soudan, etc.

- Ces filières sont bien implantées, je suppose ?

- Oui, évidemment. Mais il ne faut pas que les marchandises leur parviennent. Goupong a donc décidé de préparer une embuscade sur le trajet du convoi.

- Bigre ! s’exclama Coplan en esquissant une grimace. Pas commode à mettre sur pied.

- L’essentiel est fait. Goupong demande simplement l’appui d’un ou deux spécialistes des opérations de commando. Malheureusement, je n’ai personne sous la main. Sauf toi et moi.

Il scruta Francis avec anxiété. Celui-ci marmonna :

- Et le Vieux ? Quelle est son opinion ? C’est lui qui commande, en définitive. Je pense qu’il faudrait le consulter.

- C’est fait, laissa tomber Lescaffe.

- Et alors ?

- Eh bien, tu le connais. Avec lui, c’est toujours la même chanson : la chèvre et le chou. Je trouve d’ailleurs qu’il devient de plus en plus normand. Et même palestinien. Si le coup réussit, il s’en fera une gloire ; mais si ça rate, il poussera des cris et jurera qu’il n’était pas d’accord. Bref, il te donne carte blanche. A toi de choisir et de prendre tes responsabilités.

Coplan ne put réprimer un vague sourire.

- Tu as bien une petite idée de ce que sera ma réponse, je suppose ?

- Euh, oui. J’espère que je ne me suis pas trompé.

- Tu ne t’es pas trompé : je marche avec toi, que diable.

Le visage de Lescaffe s’éclaira et son teint rose retrouva instantanément sa fraîcheur.

- Tu es un chic type, émit-il, amical. Et tu me tires une grosse épine du pied. J’avais déjà goupillé le rendez-vous avec Goupong. Un avion doit nous cueillir demain, dans l’après-midi, pour nous conduire d’Abidjan à l’aéroclub de Toumodi. Goupong a l’intention de monter une embuscade à une centaine de kilomètres au sud-est de Nassion, à la lisière de la forêt de Bouaké. Ce plan me paraît valable. Il paraît que le convoi qui va transporter les caisses du Tedonville fera une halte pour franchir le fleuve au cours de la nuit.

- Je présume que nous pouvons nous fier à Goupong ?

- Oui, sûrement. Mais ton opinion m’intéresse, car il y a plus d’esprit dans trois têtes que dans une seule.

- Je te donnerai mon opinion quand nous serons sur place. Je ne connais pas très bien la région en question. A mon sens, l’élément décisif, c’est la valeur des informations de notre ami Goupong.

- Il a un gars dans le camp adverse.

- Magnifique ! A condition que ce gars n’ait pas été intoxiqué. A quelle heure quitterons-nous Dakar ?

- Je te prendrai à 18 heures devant la cathédrale. Je serai au volant d’une Opel Kadett de couleur moutarde. Je te déposerai à l’aéroport et nous prendrons l’avion pour Abidjan en faisant semblant de ne pas nous connaître.

- O.K.

- Surveille tes arrières, recommanda encore Lescaffe. Il faut prévoir le pire.

- Compte sur moi. A plus tard, mon pote.

 

 

 

Coplan et Jean Lescaffe firent le voyage de Dakar à Abidjan à bord du même avion de la compagnie U.T.A. Naturellement, ils ne s’adressèrent pas la parole.

L’avion se posa à Port-Bouët à 21 heures. Après les formalités habituelles, les voyageurs s’installèrent dans l’autocar qui les conduisit, en vingt minutes, au terminal de la compagnie.

Coplan prit un taxi pour se rendre à l’hôtel du Relais de Cocody, tandis que Lescaffe montait dans le bus de l’hôtel Ivoire.

Le lendemain, à onze heures du matin, les deux agents du SDEC se retrouvaient à l’hôtel du Parc, au square Bressolles. Ils prirent l’apéritif au bar en attendant l’arrivée de Roger Poussot, le planteur français qui avait promis de les emmener dans son avion personnel jusqu’à Toumodi, à 220 kilomètres d’Abidjan.

Roger Poussot était un athlète de quarante ans, un rouquin au rude visage taillé à coups de serpe, au teint boucané, aux yeux bruns pleins de malice.

Les trois Français déjeunèrent au restaurant du Parc, et Poussot les achemina ensuite, dans sa Renault de location, jusqu’à l’aéroclub où son zinc stationnait. C’était un quadriplace Cessna, d’un modèle déjà ancien mais qui avait fait ses preuves.

Ce fut une promenade plutôt agréable. Poussot s’abstint volontairement de prendre trop d’altitude afin d’offrir à ses deux passagers le spectacle du paysage qu’ils survolaient. L’alternance de savane, de forêts, les villages bordant les routes, les eaux scintillantes de la Komoé, ça valait effectivement le coup d’œil. Cette région préservée donnait vaguement la nostalgie d’un univers végétal exempt de pollution.

A Toumodi, Roger Poussot posa son avion avec une dextérité remarquable.

- Et voilà, dit-il joyeusement en coupant son moteur.

Lescaffe murmura :

- Merci, mon vieux. Vous êtes un as et je vous suis très sincèrement reconnaissant.

Il remit une enveloppe au planteur.

- Notre participation aux frais, comme convenu.

- O.K. Toujours à votre disposition, assura Poussot.

Au bar du modeste aérodrome, Ado Goupong attendait ses clients. C’était un Ivoirien superbe. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix. Âgé de 40 ans, il était vêtu d’un short kaki et d’une chemise de la même couleur. Très droit, très digne, gonflant son thorax impressionnant, il salua Lescaffe d’un salut militaire.

- Heureux de vous accueillir, monsieur Jean, prononça-t-il en dévisageant Coplan.

Lescaffe serra la main du Noir et lui présenta Francis.

- Voici mon ami Coplan.

Goupong serra la main de Francis, puis ajouta :

- Venez, ma voiture est garée près de l’entrée.

Il guida les deux arrivants vers une Land-Rover grise et poussiéreuse, les aida à y prendre place.

Officiellement, Ado Goupong exerçait la profession de guide assermenté pour la chasse au gros gibier. Sa compétence professionnelle était unanimement reconnue. Mais ce que bien peu de gens savaient, c’était sa véritable fonction. En fait, le géant ivoirien était un élément d’élite de la police secrète de son pays. Fils d’un chef de tribu, il aurait été, un demi-siècle plus tôt, le roi incontesté d’un peuple de plus de cent mille âmes. Il avait d’ailleurs la prestance d’un roi, indiscutablement.

Coplan fut surtout frappé par l’expression grave du Noir. Lescaffe le remarqua également. Et murmura :

- Je ne sais si je me trompe, Ado, mais vous me paraissez contrarié. Soucieux, dirais-je même.

L’Ivoirien se força à sourire.

- Je ne parle jamais de mes ennuis à mes clients, monsieur Jean, énonça-t-il.

- Mais nous ne sommes pas des clients, rétorqua Lescaffe. Nous sommes des associés.

Goupong hésita une fraction de seconde. Puis, d’une voix sourde :

- Les nouvelles ne sont pas bonnes, monsieur Jean. Le convoi de nos adversaires s’est mis en route normalement, mais il s’est produit une chose inattendue, imprévisible. Mon collègue, le guide Manko, qui dirige le convoi, a mobilisé deux véhicules d’escorte supplémentaires.

- Et alors ? Nos plans étaient calculés assez largement, n’est-ce pas ?

- Oui, sans doute, admit le Noir, mais cette précaution tardive m’inquiète. Je me demande si le rusé Manko n’a pas eu vent de nos projets. Vous... vous n’avez pas été indiscret, j’espère ?

- Non, Ado, tu n’as rien à craindre de ce côté-là. En dehors de notre ami Coplan, personne n’a été informé par moi. S’il y a eu une fuite, elle n’a pu émaner que d’un membre de ton équipe.

- Finalement, c’est ce que je redoute, avoua le Noir.

Lescaffe grommela :

- De toute façon, les dés sont jetés. Nous devons réussir, Ado.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Il se mirent en route. Négligeant la voie normale qui allait à Bouaké, Goupong prit sur la droite et fila vers le gros bourg de Dimbokro.

Le mutisme du Noir finit par agir sur le moral de Jean Lescaffe qui ne put s’empêcher de maugréer soudain :

- Mais enfin, Ado, que se passe-t-il ? Si j’en crois l’émissaire que vous m’avez envoyé à Dakar, vous étiez plutôt enthousiaste. Et vos chefs attachaient une importance réelle à la destruction de ces armes ?

- Sûr, sûr, opina l’Ivoirien. Mais quand j’ai appris que Manko prenait des mesures de sécurité renforcées, j’ai fait la grimace. Manko est un renard redoutable. S’il a modifié son plan initial, ce n’est sûrement pas sans raison.

- C’est une vue des choses nettement pessimiste, allégua Lescaffe. Si ce Manko est un renard, comme tu l’affirmes, je trouve que les dispositions qu’il prend sont tout à fait normales.

- Non, pas du tout, protesta le policier noir. A l’origine, Manko voulait que son convoi n’attire pas l’attention. Ce sont deux gros camions de la société S.O.F.R.I.T. qui transportent les caisses en provenance du cargo Gilday. Un transport parfaitement banal, en somme. Par contre, avec deux véhicules d’escorte, l’expédition prend une autre allure. Et des motards de la zone douanière du nord peuvent trouver cela bizarre, faire stopper le convoi, procéder à un contrôle. Manko doit avoir des motifs terriblement sérieux pour prendre un tel risque.

- Oui ou non, es-tu sûr des hommes de ton équipe ?

- Je l’étais.

- Mais tu ne l’es plus ?

- Non, forcément. Et il me semble que c’est logique. Si vous n’avez pas commis une imprudence et si monsieur Coplan n’a pas vendu la mèche, c’est un de mes équipiers qui a trahi. Et cela, je pense que vous êtes de mon avis, c’est extrêmement grave. Nous sommes exposés à une catastrophe épouvantable. Car je connais Manko. S’il a éventé notre embuscade, nous serons massacrés sans pitié. Tous.

Jean Lescaffe n’en menait pas large. Il questionna sur un ton hésitant :

- Quelle serait ta suggestion, éventuellement ?

- Je laisserais tomber, avoua l’Ivoirien. Le péril dépasse l’enjeu. Mes sept équipiers, vous deux et moi-même, ce serait payer cher la destruction de deux cents caisses d’armes, d’explosifs et de munitions. Nous aurons d’autres occasions de casser ce trafic.

- Je ne m’arroge pas le droit de te forcer la main, murmura Lescaffe. Si tu estimes en âme et conscience que l’opération est trop dangereuse, annule-la. C’est toi le responsable, en fin de compte. N’as-tu pas consulté un sorcier, par hasard ?

- Si, justement, reconnut le Noir. Il prétend que ma prochaine expédition ne réussira pas.

- C’est la prédiction de ce sorcier qui t’influence, hein ? grommela Lescaffe, amer.

- Peut-être...

Coplan, qui n’avait pas ouvert la bouche, intervint.

- Pourquoi ne pas couper la poire en deux ? proposa-t-il. La règle d’or, en matière de tactique, c’est de s’adapter. Si l’adversaire modifie ses plans, il faut aussitôt modifier la riposte. Quel était votre plan, Goupong ?

- Manko a loué des piroguiers du village de Mossiba et il va donc décharger les deux camions dans la forêt Baoutié. Des porteurs achemineront la marchandise jusqu’à la rive de la Volta Noire et les bateaux feront le reste. Je vais m’arrêter un instant pour vous montrer le croquis que j’ai dessiné. Mes équipiers sont en place pour lancer leur attaque entre le moment du déchargement des camions et l’embarquement des caisses sur les pirogues.

- Oui, j’aimerais voir votre croquis, dit Francis.

Le policier ivoirien stoppa son véhicule en contrebas de la route.

Tirant un papier de sa poche, il alluma sa torche électrique.

- Regardez, invita-t-il. Je crois que mon croquis se passe de commentaires. Ici, c’est la lisière de la forêt Baoutié... Ici, c’est le point présumé de ralliement des pirogues. Et ici, c’est ma base...

Coplan étudia le dessin.

- Je ne vois qu’une solution, émit-il. Évidemment, je ne connais pas le terrain et ma solution n’est peut-être pas réalisable. Mais il suffirait d’anticiper sur l’adversaire. Ses précautions seraient déjouées, fatalement.

Goupong, trop imprégné de son plan, marmonna :

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

- C’est pourtant simple, reprit Francis. Au lieu de suivre l’ennemi pour le surprendre, nous le précédons. Quand il arrive sur les lieux, nous y sommes déjà. C’est une affaire de calcul horaire.

Cette fois, le Noir avait pigé.

- Oui, évidemment, c’est faisable, concéda-t-il. Nous avons largement le temps de prendre position avant l’arrivée du convoi de Manko.

Lescaffe intercala :

- A condition d’avoir de l’artillerie suffisante.

- A ce point de vue-là, dit le Noir, je me sens autorisé à vous donner tous vos apaisements. Mon adjoint Dami pilote un véhicule tout terrain qui transporte, outre mes équipiers, une caisse de grenades incendiaires, trois bazookas, des fusils mitrailleurs et des mitraillettes individuelles.

- En effet, c’est sérieux, déclara Lescaffe.

Ado Goupong réfléchit encore un moment.

Puis, prenant sa résolution :

- Nous allons adopter le plan que monsieur Coplan vient de suggérer. Je vais essayer d’entrer en contact avec Dami.

Il descendit du véhicule, souleva le coussin de son siège, actionna un mécanisme qui déclencha la paroi latérale de son fauteuil, retira de la cachette un poste émetteur-enregistreur blindé, noir et compact.

Comme toujours dans cette partie du monde, le crépuscule avait été d’une brièveté incroyable. Déjà les lueurs du couchant s’éteignaient, cédant la place à une obscurité opaque. Le décor environnant s’effaçait progressivement.

Coplan marmonna :

- On n’y voit plus rien. Monter une embuscade dans ce cirage, ce n’est pas de la tarte.

L’Ivoirien ricana :

- On peut faire confiance à Manko. Il a bien choisi son moment.

Il mit son poste en batterie, appela tout bas :

- 234 appelle... 234 appelle...

- Ici, 127. Je vous reçois, 234.

- Avez-vous des nouvelles à transmettre ?

- Rien de spécial. Le convoi poursuit sa route normalement.

- Je vous annonce un changement de programme. Attendez-nous au croisement du point Volbou. Répétez.

- Changement de programme. Nous vous attendons au point Volbou.

- Nous comptons y arriver dans une bonne heure. Ne déchargez pas votre véhicule.

- Bien compris. Nous vous attendons dans une bonne heure au point Volbou. Nous ne déchargeons pas notre véhicule.

- Parfait. Terminé.

Goupong rangea son poste, reprit sa place derrière le volant et démarra.

Le guide ivoirien avait bien mérité sa réputation. On eût dit qu’il conduisait dans la pleine clarté d’un jour d’été ! Comment diable faisait-il ? Car il avait abandonné la route et même la piste pour emprunter des sentiers tout juste assez larges pour la land-rover.

Ce fut encore plus acrobatique lorsque la forêt succéda à la savane. Malgré cela, le conducteur évitait les lieux habités, les campements de bûcherons et jusqu’à la plus petite bourgade.

Parfois, les échos lointains du tam-tam leur parvenait. Il y eut aussi le roulement sourd d’un troupeau d’éléphants qui se rendait à une mare.

Goupong murmura :

- Par ici, il y a pas mal de gibier. Des éléphants, des tigres...

Coplan, l’oreille tendue, grommela un peu plus tard :

- Et ça, Goupong, qu’est-ce que c’est ? Ne me dites pas qu’il y a un festival de musique pop dans le coin.

- Une guitare électrique, révéla le Noir. Un gamin du village de Kétabé a ramené une guitare électrique d’Abidjan et il en joue toutes les nuits pour ses copains.

Francis et Lescaffe étaient sidérés. La civilisation occidentale se répandait dans la forêt tropicale d’une bien curieuse façon. Goupong ricana :

- Ce garçon a travaillé comme plongeur dans une boîte de nuit d’Abidjan. Il est revenu complètement dingue.

La randonnée se poursuivit sans embûches. Et, finalement, l’Ivoirien stoppa près d’un baobab énorme, juste à la lisière de la forêt.

Posant les mains sur les genoux, il souffla :

- Attendons quelques minutes. Mon adjoint Dami va sûrement se manifester.

En effet, un cri d’oiseau nocturne, une sorte de coassement assourdi, se fit bientôt entendre à une dizaine de mètres du baobab.

Goupong, joignant ses deux mains devant sa bouche, répondit en émettant le même cri. Trois fois de suite, puis deux fois, puis encore quatre fois.

Le glissement feutré d’un pas crissa dans l’obscurité.

- Ado ? chuchota une voix.

- Tu peux venir, Dami, murmura le policier noir.

Un grand type apparut à côté du véhicule. A part un slip noir, il était nu. Magnifique spécimen d’athlète africain aux longs muscles, au ventre plat, au épaules larges.

Goupong interrogea l’arrivant.

- Rien à signaler ?

- Non. Le convoi de Manko n’est plus qu’à trois quarts d’heure de son terminus. Nous avons le temps de nous organiser, mais il ne faut pas traîner. Quel est le changement de programme annoncé ?

- Préparez les hommes immédiatement, ordonna Goupong. Nous allons prendre nos dispositions avant l’arrivée des camions de Manko.

- Pourquoi ?

- Je redoute une vacherie, du fait que Manko a adjoint deux voitures d’escorte à son convoi. Si nous lui laissons le temps de s’installer, nous serons battus.

- Bien chef. Je m’en occupe. Nous serons ici dans cinq ou six minutes.

Il disparut, absorbé par les ténèbres. Goupong dit alors aux deux Français :

- Vous devez vous noircir le visage. J’ai apporté de la poudre noire. Les pisteurs de Manko ont des yeux de chat sauvage.

Coplan et Lescaffe s’exécutèrent. Ils terminaient cette besogne quand deux espèces de jeeps gris foncé, roulant au pas, émergèrent du fouillis de la forêt, se rangèrent près de la land-rover de Goupong.

Les équipiers du guide étaient de robustes gaillards dignes d’un vieux film exotique. A l’exception d’un pagne en tissu noir qui protégeait leurs parties sexuelles, ils étaient nus.

Les uns avaient un fusil à l’épaule, les autres un bazooka. Deux des gars portaient même un petit arc pareil à un jouet.

Goupong expliqua :

- Ces deux-là, ce sont mes pionniers. En cas d’attaque imprévue, ils ont l’ordre de tirer des fléchettes au curare.

Goupong et son adjoint vérifièrent une dernière fois leurs croquis, après quoi le petit cortège des trois véhicules s’ébranla.

Vingt minutes plus tard, ils avaient atteint remplacement choisi par Manko pour décharger ses deux camions.

Conformément aux ordres stricts de Goupong, les hommes se dispersèrent pour aller prendre leurs positions. Coplan et Lescaffe, gratifiés d’un fusil mitrailleur, furent placés aux lieux prévus par le guide pour couvrir la retraite du commando.

L’attente commença. La clairière où devaient venir les deux poids lourds de la S.O.F.R.I.T. était relativement vaste, environ vingt-cinq mètres de long sur quinze de large. Tout autour, les frondaisons serrées formaient des murailles végétales inextricables. Un sentier méandreux s’amorçait à l’est qui conduisait à la rive du fleuve. En ce point, la Volta Noire était peu profonde, peu mouvementée. Les piroguiers auraient simplement à lutter contre le courant.

Un des véhicules d’escorte déboucha enfin dans la clairière à vitesse ralentie. C’était un camion Dodge noir, aux phares puissants. Trois minutes plus tard, le premier camion de la S.O.F.R.I.T. stoppait également dans la clairière. Puis, cinq minutes plus tard encore, le second poids lourd arriva à son tour.

Les Dodge se placèrent de manière à éclairer par leurs phares les deux poids lourds et le déchargement commença aussitôt, sous la surveillance d’un géant noir en short et chemise kaki.

La scène était étrange, pour ainsi dire irréelle, car tout se passait dans le plus grand silence. Les convoyeurs faisaient la chaîne et se passaient les caisses qui étaient empilées près du sentier menant au fleuve. On eût dit un ballet dont chacun des mouvements avait été réglé, répété.

Ado Goupong, perché sur un des arbres qui bordaient la clairière, à quinze mètres des camions, guettait la fin des opérations pour lancer le signal de l’attaque.

Le déchargement touchait à sa fin lorsque, brusquement, deux coups de feu éclatèrent non loin de la clairière. Puis, une fraction de seconde plus tard, des rafales de mitraillettes retentirent, saccadées.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Ce fut la ruée. Les convoyeurs et les hommes de l’escorte, abandonnant leur besogne, se saisirent de leurs armes et se précipitèrent vers le sentier.

Des hurlements ponctués de coups de feu et de salves des armes automatiques remplirent de tumulte ce coin de forêt.

Ado Goupong, pris de court, était médusé. Il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser ce qui se passait : le convoi de Manko était attaqué par un autre adversaire ! Et cet adversaire devait avoir des effectifs nombreux, téméraires, bien entraînés.

En effet, à peine l’empoignade avait-elle commencé qu’une troupe de Noirs au torse nu fit irruption dans la clairière. Les mitraillettes des assaillants crachaient le feu et la mort avec une sauvagerie hallucinante. Les membres de l’expédition de Manko furent décimés, à l’exception de ceux qui s’étaient sauvés dès le début de la fusillade. Notamment, le grand Africain en short kaki.

Finalement, les armes se turent. Mais ce qui suivit fut encore plus fantastique. Des grenades incendiaires furent lancées sur les deux camions de la S.O.F.R.I.T., sur les deux Dodge et sur les caisses déchargées. Après quoi, les assaillants se sauvèrent comme des lapins.

Goupong, comprenant le danger, émit pour ses équipiers le signal du repli général et se laissa dégringoler de son perchoir. Prenant ses jambes à son cou, il fila dans les buissons pour s’éloigner le plus possible de la clairière.

Bien lui en prit. Quand les grenades incendiaires explosèrent, la forêt devint le théâtre d’un feu d’artifice prodigieux. Les quatre véhicules s’embrasèrent, les caisses de munitions éclatèrent, des débris voltigèrent dans tous les azimuts, des flammes se mirent à gronder, embrasant des lianes et des branches mortes.

La destruction des marchandises débarquées du cargo Gilday était une réussite. Mais Goupong se demandait qui avait bien pu faire ce travail à sa place.

 

 

 

Le lendemain soir, Coplan était de retour à l’hôtel N’Gor de Dakar.

En lui remettant la clé de la chambre qui lui avait été réservée, le chef de la réception lui annonça amicalement :

- Vous êtes le premier, monsieur Cardal. Votre ami, monsieur Boulapoulos n’arrive que demain après-midi.

- Il a retenu un pavillon ?

- Non, pas cette fois-ci. Une chambre au second. Le 174. Elle est déjà prête, d’ailleurs.

- O.K. Je vais me rafraîchir avant le dîner.

Une idée venait de jaillir spontanément dans l’esprit de Coplan. Ce serait bigrement intéressant de connaître la réaction de Boulapoulos après l’affaire de la Côte d’ivoire. Pourquoi ne pas utiliser contre le Grec les astuces qu’il n’hésitait pas à employer quand son intérêt était en jeu ?

Dès le lendemain matin, vers dix heures, le soi-disant Fred Cardal mobilisait un taxi pour se faire conduire au centre de Dakar.

Afin de vérifier si les espions du K.G.B. ou de la D.G.T. avaient déjà été informés de son retour au Sénégal, il s’imposa plusieurs promenades de détection et de dépistage. Mais négatives les unes comme les autres. Apparemment, les hommes de Moscou n’étaient pas encore alertés. Peut-être n’avaient-ils pas prévu que le nommé Cardal aurait le culot de retourner ouvertement à l’endroit où il avait déjà été repéré ?

Grâce à un boutiquier libanais - un vieux serviteur du S.D.E.C. - Coplan put se procurer le matériel dont il avait besoin.

Il regagna le N’Gor, attendit l’occasion propice de mettre son projet à exécution.

L’entreprise fut beaucoup moins malaisée qu’il ne l’avait craint. Vers 16 heures, entre le départ du personnel du matin et l’arrivée de la relève, il y eut un vide qui se manifesta par un calme merveilleux dans les couloirs de l’hôtel. Coplan s’introduisit dans la chambre 174 et y installa promptement ses micros super-miniaturisés que seuls des sondeurs professionnels auraient pu découvrir.

Après quoi, satisfait, il alla se faire bronzer sur la jolie plage privée de l’établissement.

Il ne reconnut aucun des clients de l’hôtel qui prenaient paresseusement le soleil. Et personne ne le salua. C’est le propre des lieux de villégiature : les visages se renouvellent sans cesse, comme les vagues de l’océan.

 

 

 

Par une coïncidence heureuse (heureuse, certes, mais surtout préméditée), Coplan se trouvait dans le hall du N’Gor lorsque Boulapoulos débarqua avec armes et bagages d’un taxi venant de l’aéroport.

- Hé, Cardal, ça tombe bien ! s’exclama-t-il, jovial.

- Tiens ! Un revenant ! lança Francis en feignant un étonnement amical.

Il regarda le Grec et s’écria :

- Quelle mine resplendissante ! Et quelle élégance !

- Vous aimez mon complet ? minauda le gros pédéraste. Je l’ai étrenné ce matin. Mon tailleur de Hong Kong s’est surpassé, n’est-ce pas ?

- Sensationnel, fit Coplan, admiratif.

Il ajouta :

- Mais le costume n’est pas tout. Vous avez l’air en pleine forme.

- Exact, confirma Boulapoulos.

De fait, il paraissait gonflé à bloc, le geste sûr, l’œil brillant, la démarche allègre.

Très affairé, il surveilla le transbordement de ses valises, distribua des pourboires au chauffeur et au porteur, posa sa main grassouillette sur l’épaule de Coplan.

- Venez, dit-il, nous avons des choses à nous dire. Mais je suis mort de soif...

Ils se rendirent ensemble à la chambre 174. Boulapoulos décrocha immédiatement le téléphone pour commander une bouteille de champagne.

- J’aime cette chambre, confia-t-il à Francis. C’est une des plus agréables de l’hôtel. En général, je prends un pavillon, mais ma dernière mésaventure m’a un peu refroidi...

Ils se turent jusqu’au moment ou le bagagiste et le serveur se furent retirés. Coplan avait allumé une Gitane et s’était assis dans un des confortables fauteuils qui meublaient la pièce claire et spacieuse.

Le Grec versa le champagne, remit une coupe à Coplan.

- A notre santé, à notre fortune, émit-il, rieur.

Il vida sa coupe, la déposa, murmura sur un ton affectueux :

- Je ne le dis pas pour en tirer un avantage sur vous, mais c’est grâce à moi que vous êtes encore de ce monde, cher ami. Vous en convenez, j’imagine ?

- Sûrement. Et j’en profite pour vous exprimer toute ma reconnaissance. Si vous n’aviez pas eu la bonne idée de me faire protéger par votre ami Kyriachos, je ne serais pas ici pour sabler le champagne en votre compagnie.

- Vous seriez en enfer ! jeta le Grec, hilare.

- Ce qui m’échappe, c’est la raison pour laquelle vous avez pensé à envoyer Kyriachos à Cotonou.

- Le flair, mon cher. Et l’expérience aussi. Vous vous êtes moqué de moi quand je vous ai affirmé que ma profession était la plus dangereuse du monde. Je suppose que vous êtes un peu moins sceptique à présent ?

- Bien entendu.

- Les statistiques démontrent que la longévité des marchands d’armes est la moins longue de toutes. Et, franchement, je ne connais pas beaucoup de confrères qui sont morts dans leur lit.

- Si les bénéfices sont proportionnés aux risques, passe encore.

- Ils le sont, n’ayez crainte.

- A propos, où en êtes-vous de vos démêlés avec Benetto ?

Le gros Grec vida sa coupe, saisit la bouteille pour remplir à nouveau les verres.

- C’est dans la poche, Cardal, révéla-t-il, les yeux pétillants. Le vieux Rufus à dû s’incliner. Remarquez, je n’en suis pas encore revenu moi-même. Je le croyais plus coriace. Mais enfin, le fait est là, il a accepté toutes mes conditions. Et je conserve la haute main sur les marchés africains.

Il contempla sa coupe, but une gorgée, murmura :

- C’est probablement la plus belle affaire de ma carrière. D’ici la fin de l’année, j’aurai récolté un niagara de dollars grâce à Benetto. Et ceci m’amène à ce qui vous concerne plus directement. J’ai besoin de collaborateurs dévoués, honnêtes, disciplinés. Des gars de votre trempe, durs à la besogne, téméraires. En un mot, des aventuriers.

- C’est très chic à vous de me manifester tant d’amitié, mais n’oubliez pas que vous m’avez accordé un délai d’un mois de réflexion. J’ai envie de me payer un peu de bon temps avant de reprendre du service pour le compte d’un patron.

- Je ne l’oublie pas, je ne l’oublie pas, marmonna l’obèse, redevenu soudain très sérieux. Mais ce sont les événements qui décident, Cardal, et les choses vont plus vite que je ne le prévoyais.

Il s’installa dans un fauteuil, contempla son interlocuteur d’un œil songeur, énonça sur un ton presque confidentiel :

- Je vais avoir besoin de votre concours dans les quatre ou cinq jours qui viennent. Nous préparons un gros coup sur le Gabon.

Coplan tiqua.

- Le Gabon ? fit-il, interloqué. Je me suis laissé dire que c’était l’un des coins les plus calmes de l’Afrique Noire.

- Justement, c’est pour ce motif qu’il excite bien des convoitises.

- Le Gabon est un ami de la France, prononça Francis. Je ne suis pas chauvin, mais quand même. Je trouve que ce serait moche d’inaugurer ma collaboration avec vous par une opération qui ferait tort à mon pays. Mettez-vous à ma place. Si la Grèce était impliquée...

- Moi, je n’ai pas de patrie, décréta Boulapoulos, cynique. Ou plutôt, disons que c’est la Suisse. Plus exactement, mon coffre bancaire à l’Union des Banques Suisses, à Neuchâtel. La notion de patrie est périmée.

- Vous parlez d’un gros coup, mais de quoi s’agit-il ?

- Je vous donnerai des explications détaillées en temps opportun. Mais je peux déjà vous rassurer, apaiser vos scrupules patriotiques. L’opération que nous avons en vue n’est pas dirigée contre la France. Bien au contraire. Je vous ai touché un mot de la situation politique de l’Afrique l’autre jour. Je veux y revenir, parce que votre lanterne a besoin d’être éclairée...

Il se recueillit un bref instant.

- Voyons les choses en face, Cardal. Moscou est en train de réussir la manœuvre la plus fantastique du siècle, et cela en Afrique. Elle a conquis la Guinée, le Mozambique, le Mali, la Zambie, la Somalie, la Tanzanie, l’Ouganda, le Ghana, l’Angola, et j’en passe... Or, l’Afrique, c’est le plus colossal réservoir de matières premières : 30 % du platine, 47 % du cobalt, 40 % du chrome, 35 % du diamant, etc. Vous voyez ce que cela sous-entend, non ? La carte maîtresse de l’avenir, c’est l’Afrique. Les États-Unis, je vous l’ai démontré, comptent sur leurs dollars. Mais une grande nation comme la Chine, riche en matériel humain, pauvre en devises, ne peut pas accepter le jeu cruel des Soviets. Les Chinois que j’ai rencontrés à Hong Kong sont formels sur ce point : même s’ils doivent jeter leur dernier dollar sur le tapis, ils veulent contrer les stratèges du Kremlin. Ils fourniront des armes partout, à tous ceux qui ont le cran de s’opposer aux Russes. Et cette décision de Pékin est, à mon avis, favorable en fin de compte à la France.

Coplan écrasa sa cigarette dans un cendrier en cristal, resta le front penché, silencieux. Jean Lescaffe allait sauter en l’air. Pour lui, le Gabon était l’ami d’élite de la France.

Boulapoulos questionna à mi-voix :

- Mon exposé ne vous paraît pas correct ?

- Si, j’en conviens.

- Alors ?

- Je suis un peu ébranlé, je l’avoue.

- Si vous estimez que vous avez des devoirs envers la France, acceptez ma proposition, Cardal. J’ajoute que vous ne le regretterez pas non plus sur le plan matériel. Je vous offre un appointement mensuel de trois mille dollars, plus une prime du même montant pour chaque mission réussie.

Francis fit une grimace incrédule.

- C’est un pont d’or, laissa-t-il tomber. Mais quel sera mon rôle ? Je n’ai rien d’un tueur à gages, vous le savez.

- En voilà une idée ! répliqua le Grec avec une expression de vive réprobation. Je ne suis pas chef de gang, que je sache ?

- Eh bien, d’accord ! déclara brusquement Coplan. Je suis votre homme. Après tout, c’est peut-être ce que je désirais quand j’ai quitté Paris : un job intéressant, lucratif, hors de la routine et des sentiers battus.

- Mais évidemment! ponctua Boulapoulos, rayonnant. Buvons à notre accord.

Il remplit encore - la dernière fois, car la bouteille était vide - les verres. Coplan s’enquit :

- Quand dois-je quitter Dakar ?

- Je le saurai dans quarante-huit heures. Notre jeune ami Kyriachos a quitté Hong Kong pour se rendre au Gabon via Paris. Il nous rejoindra ici après-demain. Vous ferez équipe avec lui, et c’est lui qui vous donnera des instructions.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Visiblement satisfait, Boulapoulos empoigna une de ses valises.

- Vous avez congé jusqu’à l’arrivée de Kyriachos, dit-il. Tout ce que je vous demande, c’est d’être prudent. Les agents de Moscou vous ont dans leur collimateur, ne l’oubliez pas.

- Oh, pas de danger ! renvoya Francis. Je tiens à ma peau.

Le Grec ouvrit sa valise, la vida, fit jouer le couvercle du double fond, préleva dans la cachette deux liasses de dollars.

- Voici votre salaire pour un mois.

Il lança les banknotes à Francis. Expliqua :

- Notre accord est verbal, bien entendu. Officiellement, je ne suis pas votre patron. C’est pour cette raison que je vous paie d’avance.

Coplan empocha l’argent. Puis, se préparant à prendre congé, il murmura :

- Si vous avez besoin de moi, je suis au 411.

- Je vous ferai signe demain soir. Je vais commencer par dormir un bon coup. J’ai des heures de sommeil à rattraper.

Coplan retourna dans sa chambre. Il avait de quoi méditer.

Le lendemain matin, c’est avec une grande curiosité qu’il ouvrit le journal de Dakar. Ayant épluché la gazette, il constata avec satisfaction que celle-ci ne faisait aucune allusion aux événements sanglants qui s’étaient déroulés la veille à la lisière de la forêt de Bouaké. La Sûreté ivoirienne avait dû, à l’instigation de Goupong, décréter le black-out absolu sur cette affaire. Black-out qui arrangeait bien les trois parties en cause.

Vers trois heures de l’après-midi, après un excellent bain de soleil à la plage et un déjeuner agréable au restaurant de l’hôtel, Coplan prit un taxi pour la ville.

Une fois de plus, il se livra à une série de manœuvres pour être sûr que personne ne le pistait. Rassuré sur ce point, il se rendit dans un bureau de la rue Kléber où il rencontra Jean Lescaffe.

Il lui annonça sans préambule :

- Boulapoulos est rentré hier au N’Gor et je suis à son service depuis ce matin. J’ai même touché mon premier mois d’appointements.

- Bravo ! s’exclama Lescaffe, amusé. C’est ce qu’on appelle une promotion.

- Ma prochaine mission aura pour théâtre le Gabon. Boulapoulos prépare un gros coup dans ce secteur-là.

Lescaffe ne riait plus.

- Les salauds ! maugréa-t-il. Ils ont vraiment juré de foutre la merde jusque dans les coins les plus tranquilles de l’Afrique. Quels sont leurs projets ?

- Des livraisons d’armes, naturellement. J’aurai des précisions dans quarante-huit heures, dès le retour de Kyriachos. Car c’est Kyriachos qui sera mon chef d’équipe. Il est au Gabon pour contacter des gens.

- Rira bien qui rira le dernier, grinça Lescaffe. C’est l’occasion ou jamais de leur donner une bonne leçon.

- Ne t’emballe pas. Nous examinerons le problème quand on m’aura mis au parfum. A propos, la presse ne souffle mot de notre équipée en Côte d’ivoire. C’est Goupong qui est intervenu, j’imagine ?

- Oui, évidemment. Je lui ai aussi demandé d’envoyer un télégramme à Hong-Kong pour prévenir Benetto. Une simple phrase signée par la Défense du Continent Africain : « Vous perdez votre temps et votre argent, en attendant de perdre bien davantage. »

- Le sinistre Rufus va bondir au plafond, jubila Francis, hilare.

- Probablement. Et les oreilles de Boulapoulos vont tinter. J’espère que tu seras en mesure de recueillir les échos de la conversation que les deux brigands vont avoir.

- Avec un peu de pot, oui. J’ai placé des micros dans la chambre du Grec. Mais même s’ils se rencontrent ailleurs, je serai informé. Je fais partie de la maison maintenant.

- Je resterai dans ce bureau jusqu’à nouvel ordre. Si tu me téléphones, demande le garage Ford. Ce sera le mot de passe.

- O.K. C’est noté. Il me reste une faveur à te demander. Si le Vieux pouvait m’envoyer notre copine Suzy Lorelli au N’Gor, ça me faciliterait la vie. Boulapoulos risque de s’étonner si je ne drague pas une bonne femme.

- Je m’en occupe immédiatement, promit Lescaffe.

 

 

 

Le Vieux ne lambina pas. Le lendemain, la ravissante Suzy Lorelli débarquait d’un Concorde en début d’après-midi et se faisait conduire à l’hôtel N’Gor où une chambre avait été réservée depuis Paris au nom de madame Simone Lori, jeune veuve domiciliée à Neuilly.

Plus séduisante que jamais, la jolie brune aimanta vers sa personne appétissante pas mal de regards de convoitise lorsqu’elle pénétra dans le hall de l’établissement. Son teint mat, sa peau dorée, ses jambes parfaites et sa croupe éloquente - mise en valeur par une petite robe blanche très dépouillée mais très sexy - auraient donné des idées à un centenaire.

Elle s’installa dans la chambre 117, au même étage que Boulapoulos.

Quelques heures plus tard, au dîner, le malicieux maître d’hôtel ivoirien la guida, comme par hasard, vers une table voisine de celle de Coplan. Suzy et Francis échangèrent un regard poli, faussement distant, mais qui excita in petto le personnel. Les paris étaient ouverts : la belle pépée brune allait-elle, oui ou non, passer à la casserole, et dans quel délai ? Les douze serveurs de la grande salle à manger avaient l’impression qu’il ne faudrait pas quarante-huit heures au Français Fred Cardal pour croquer cette biche aux yeux langoureux.

Boulapoulos, qui mangeait seul à sa table, comme de coutume, se posa la même question.

Après le repas, il guetta Coplan.

- Que faites-vous ce soir? demanda-t-il.

- Aucune idée... J’irai sans doute prendre un scotch au bar.

- Je vous vois venir. Votre nouvelle voisine vous intéresse, hein ?

- On ne peut rien vous cacher... Comment la trouvez-vous ?

- Je m’en fiche complètement.

- Excusez-moi, j’avais oublié.

- Si je vous invite à aller prendre un verre au casino, que répondrez-vous ?

- Que je n’ai pas du tout envie d’aller dilapider ma première paye! Vous êtes un affreux tentateur.

- Et vous, un affreux hypocrite. Dites plutôt que la souris vous passionne plus que le pauvre Adonis. Je finirai par mettre un jupon pour attirer votre sympathie.

- Que voulez-vous, j’ai des goûts réactionnaires.

- Eh bien, tant pis ! Je vous laisse à votre vice...

Il s’éloigna, d’assez méchante humeur. Coplan se dirigea vers le bar.

Suzy Lorelli s’y trouvait déjà, rêvant devant un verre de Cointreau. Coplan s’approcha tranquillement d’elle.

- Pardonnez-moi de vous aborder de cette façon un peu cavalière. Vous êtes Française, je présume ?

- Oui.

- Vous êtes Parisienne, sauf erreur ?

- Oui.

- J’ai le mal du pays, figurez-vous. Et la nostalgie de Paname. Comment fait-il là-bas ?

Elle rit, égayée.

- Un temps de cochon, affirma-t-elle. Vous êtes bien mieux ici, croyez-moi.

La glace était rompue. Le barman s’éclipsa un moment pour aller annoncer la bonne nouvelle à ses copains du restaurant.

 

 

 

Suzy Lorelli passa une nuit fort agréable dans les bras de Coplan. Leurs rencontres, au hasard de leurs missions pour le S.D.E.C., n’étaient guère fréquentes. Mais quand le destin les favorisait, ils en profitaient.

Faire l’amour ensemble était, pour elle comme pour lui, une petite fête. Leur amitié, mêlée de tendresse sensuelle, leur procurait des plaisirs profonds dont ils ne se lassaient pas. On eût dit un couple d’amoureux après dix ans de mariage. La folie, la frénésie, la surexcitation étaient remplacées par une complicité charnelle qui allait loin et qui leur prodiguait une félicité merveilleuse, à la fois éblouissante et apaisante.

Après l’étreinte, ils restèrent un long moment enlacés, immobiles, savourant en silence la joie qu’ils venaient de se donner.

Coplan sortit finalement de sa bienheureuse torpeur. D’une main fraternelle, il caressa la croupe de son amie, ses épaules, sa nuque. Puis, après lui avoir posé un baiser sur les seins, il se dégagea.

Il se leva, alluma une Gitane, prit place à la table et écrivit sur une feuille de papier à lettre :

« Tes directives pour demain. »

Suzy se leva à son tour, s’approcha de la table, se mit à lire par-dessus l’épaule de Francis ce que celui-ci était en train de noter. Il y en eut tout un feuillet.

La jeune femme opina. Coplan écrivit encore :

« Apprends tout cela par cœur et brûle le papier ensuite. »

Elle opina de nouveau.

Coplan, tout en réfléchissant pour être sûr de ne rien oublier, inséra sa main gauche entre les cuisses de Suzy. Elle avait la peau douce comme de la soie, chaude, émouvante. Il remonta insidieusement vers la jointure des jambes, là où un renflement de chair moelleuse protège l’ardent secret de la féminité.

Elle ne put retenir un frémissement, se pressa contre la hanche nue de Coplan.

Il se leva, éteignit sa cigarette, emmena la jeune femme vers le lit.

 

 

 

Le lendemain matin, Coplan traîna dans sa chambre jusque vers onze heures. Ensuite, bien décidé à profiter de l’exceptionnel beau temps - un soleil radieux inondait la presqu’île de N’Gor - il alla s’installer à la plage. Pour ne rien perdre des belles heures de la journée, il se contenta, en guise de déjeuner, d’un sandwich qu’il se fit apporter du bar et qu’il consomma sur son matelas.

Vers quinze heures, Suzy apparut à son tour sur la plage. En mini-deux-pièces jaune d’or, elle était franchement superbe. Avec ses boucles brunes qui retombaient sur ses belles épaules lisses, ses jambes galbées, ses hanches en amphore, elle offrait un spectacle d’une sensualité presque provocante.

Elle se chercha un endroit tranquille, y déposa ses affaires, déroula son matelas, s’allongea. Puis, après avoir allumé une cigarette, elle chaussa des lunettes aux verres teintés, ouvrit le livre qu’elle avait apporté, se plongea dans la lecture.

Trois quarts d’heure plus tard, Coplan se baigna dans la mer. Suzy, levant les yeux au-dessus de son bouquin, admira le crawl souple de Francis et repensa aux sensations voluptueuses que ce corps athlétique et viril lui avait procurées durant la nuit. Elle remercia mentalement le patron du S.D.E.C. de l’avoir envoyée à Dakar et souhaita vivre encore une nuit comme la précédente.

Coplan regagna sa chambre un peu avant 17 heures. Il se doucha, enfila un complet gris clair, se rendit au bar.

Suzy ne remonta que vers 18 H 30.

Elle pénétra dans le bar à 19 heures, salua Francis. Ce dernier alla au-devant de la jeune femme.

- Permettez-moi de vous offrir l’apéritif, dit-il en souriant.

- Je meurs de soif, avoua-t-elle. C’est fantastique, ce soleil d’Afrique. Quand je pense aux pauvres Parisiens qui grelottent...

Ils s’attablèrent, et Francis sortit son paquet de Gitanes. Elle préféra une de ses propres cigarettes, une Stuyvesant. Il lui donna du feu...

Quand elle quitta le bar pour aller à la salle à manger, elle oublia son paquet de cigarettes. Que Coplan ramassa cinq minutes plus tard.

Le dîner - succulent, soit dit en passant - se déroula selon le même scénario que la veille. Boulapoulos, seul à sa table, affichait un air rêveur, décontracté. Coplan paraissait un peu absent. Il mangeait et buvait posément, l’esprit ailleurs. Quant à Suzy, point de mire de bien des clients, elle picorait à Iongues dents sans quitter des yeux son roman. Sa lecture avait l’air de la captiver.

Comme la veille également, Boulapoulos fut le premier à quitter la salle à manger et il alla se poster dans le hall pour guetter Coplan.

- Alors ? fit-il, jovial, quand Francis apparut. Puis-je compter sur vous pour m’accompagner aux ballets africains ce soir ?

- Volontiers, accepta Coplan. Mais, dites-moi, j’attendais Kyriachos aujourd’hui.

- Il a dû retarder son départ de vingt-quatre heures. Votre congé s’en trouve allongé d’autant... Et vos amours ? Vous ne devez pas avoir chômé cette nuit !

- Comment le savez-vous ?

- C’est mon petit doigt qui me l’a dit. La belle madame Lori a quitté votre chambre aux petites heures, si mes informations sont exactes.

- Je vous trouve bien indiscret, maugréa Coplan. Dois-je comprendre que vous me faites espionner ?

- Oh non ! se récria le Grec, hilare. Mais c’est un peu la province ici. Tout se sait et les racontars vont bon train... Venez, vous tenterez votre chance à la roulette pour mon compte.

Au moment où ils se préparaient à sortir, deux voyageurs qui venaient de descendre d’un taxi firent irruption dans le hall. Coplan et Boulapoulos s’immobilisèrent, sidérés. L’un des deux arrivants n’était autre que Rufus Benetto en personne, sanglé dans un complet crème, la mine plus sombre que de coutume et l’œil très noir. Son compagnon était un Eurasien, un grand type bien bâti, âgé d’une quarantaine d’années, aux cheveux noirs et plats ; son faciès était nettement plus oriental qu’occidental, et ses yeux légèrement bridés avaient un éclat intense, plutôt méchant.

Boulapoulos se précipita au-devant de son associé.

- Quelle surprise ! s’exclama-t-il en tendant la main.

- Ah oui ? grommela le Sicilien, glacial. Je vous présente un de mes amis, Mister Jim Karley. Pouvez-vous nous accorder un entretien ?

- Oui, naturellement, dit le Grec, fâcheusement impressionné par l’attitude réfrigérante de Benetto.

- Parfait, acquiesça le Sicilien. Allons dans votre chambre. Ce ne sera pas long, rassurez-vous.

Boulapoulos emmena les deux arrivants. Il avait complètement oublié Coplan. Celui-ci, en douce, fila vers le bar et s’avança en souriant vers Suzy qui sirotait un Cointreau, comme la veille.

- Excusez-moi, chère amie, murmura-t-il tout bas, j’éprouve subitement un début de migraine et je vais me reposer un moment dans ma chambre. J’ai dû prendre trop de soleil.

- Désolée... Voulez-vous de l’aspirine ?

- Non, merci. Attendez de mes nouvelles dans votre chambre.

- Compris, souffla-t-elle.

Dès qu’il fut dans sa chambre, Francis ferma le verrou et prit son récepteur. Il s’étendit sur le lit, plaça la pastille auditive de l’appareil dans son oreille. Il perçut aussitôt la voix de Boulapoulos qui disait : « Désirez-vous boire quelque chose ? »

Rufus Benetto maugréa :

- Pas le temps. Asseyez-vous et répondez à mes questions... Êtes-vous au courant de ce qui s’est passé en Côte d’ivoire ?

- Euh... non.

- Les marchandises que nous avions transbordées sur le cargo Gilday n’ont pas été livrées à nos clients. Un commando du Parti Communiste pro-Russes de la Côte d’ivoire a attaqué nos convoyeurs et les 200 caisses de munitions, d’armes et d’explosifs ont été détruites.

- Quoi ? éructa Boulapoulos en blêmissant. Les journaux n’ont pas parlé de cet attentat.

- Les autorités ivoiriennes n’ont aucun intérêt à divulguer de telles informations. Mais le fait est là. Et ce regrettable incident me met dans l’obligation de réexaminer nos accords.

Le Grec protesta avec véhémence :

- Mais je n’y suis pour rien, moi ! J’ai sauvé votre cargaison et j’ai acheminé votre marchandise à l’endroit que vous m’avez indiqué à Abidjan. Je ne pouvais rien faire de plus, voyons !

Jim Karley intervint. Il parla en anglais, d’une voix unie, calme, d’une froideur inquiétante.

- Cher monsieur Boulapoulos, votre bonne foi n’est pas en cause. Pas encore. Mais vous devez comprendre que mes correspondants n’ont pas l’intention d’acheter de la marchandise qui paraît inéluctablement vouée à la destruction avant même d’avoir été utilisée. Le marché africain, c’est votre spécialité. C’est pour ce motif que monsieur Benetto s’est associé avec vous. Pouvez-vous nous expliquer les raisons des deux désastres que nous venons d’enregistrer ?

- Mais c’est vous que cela regarde ! répliqua le Grec. Je ne suis pas responsable de ce qui s’est produit à Abidjan !

- Justement, si ! affirma l’Eurasien, tranchant. Et nous en avons la preuve.

- Pardon ? siffla Boulapoulos, belliqueux. Vous avez la preuve que je vous ai trahis ?

Jim Karley esquissa un geste de la main droite.

- Ne prenez pas le mors aux dents, mister Boulapoulos, articula-t-il en fixant d’une prunelle indéchiffrable son interlocuteur. Ce n’est sûrement pas pour nous perdre dans de vaines discussions que nous avons sauté dans un avion pour venir vous voir. Je crois que vous connaissez l’organisation secrète nommée D.C.A.... Défense du Continent Africain. Tenez, lisez ceci...

Boulapoulos prit connaissance du télégramme que l’Eurasien lui tendait.

- Ainsi, ils recommencent, marmonna-t-il, effaré. Mais comment ont-ils su que les caisses allaient être déchargées en Côte d’ivoire ? C’est incroyable, cette histoire.

- Oh, c’est très simple, ricana Jim Karley. Jetez donc un coup d’œil sur ce document. Ce n’est qu’une photocopie mais l’original est authentique, lui.

Le gros trafiquant grec lut le document, resta pétrifié.

Finalement, il haleta :

- Ce n’est pas possible...

L’Eurasien martela :

- Non seulement c’est possible, mais c’est la vérité irrécusable. Nous avons mené une enquête approfondie après l’attaque de la forêt de Bouaké. Un des hommes du commando, blessé, a été soumis à la torture et a fini par faire des aveux. De fil en aiguille, nous avons pu remonter à l’origine de la trahison. Alors, vous avez le choix. Ou bien vous faites le nécessaire et vous vous disculpez par la même occasion. Ou bien nous ferons le travail et la plaie sera nettoyée. Vous voyez ce que je veux dire ?

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan, les yeux fermés, était concentré au maximum sur les paroles que lui transmettait son récepteur. De toute évidence, Rufus Benetto était tombé sur quelque chose de très grave qui remettait en question la loyauté de Boulapoulos.

Mais quoi ?

Le Grec énonça d’une voix oppressée :

- Êtes-vous sûr de l’authenticité de vos informations ? Ce ne serait pas la première fois qu’on forgerait un document bidon pour intoxiquer un adversaire.

C’est l’Eurasien qui répondit :

- Nous n’avons pas le moindre doute à ce sujet. Nous avons des amis bien placés, croyez-moi. Je ne comprends d’ailleurs pas votre incrédulité. Quand et comment avez-vous rencontré ce garçon ?

- Il y aura deux ans au mois de juillet prochain. C’était à l’Île du Levant, dans le midi de la France. Tout à fait par hasard, j’en suis sûr.

- Écoutez, Boulapoulos, reprit Jim Karley, je ne désire pas me mêler de votre vie privée, mais enfin... Vos goûts sur le plan sexuel sont de notoriété publique, du moins si j’en crois Benetto. Or, vous le savez aussi bien que moi, la drogue, le jeu et l’homosexualité sont des vices qui intéressent tous les services secrets du monde. En mettant Kyriachos sur votre route, c’était gagné d’avance. Ce garçon est sorti de l’école spéciale de Moscou deux mois avant de vous rencontrer. Les Soviétiques ont sans doute pensé que ce serait un bon entraînement de début pour lui. La fréquentation d’un trafiquant d’armes, la vie des palaces, les voyages, c’est presque un stage classique pour former un bon espion.

- Je me suis laissé avoir comme un gamin, soupira le Grec.

- Où est-il en ce moment ?

- Au Gabon. Il doit rentrer demain.

La voix rauque de Benetto résonna :

- Bien entendu, tous nos projets sont annulés jusqu’à nouvel ordre.

- Évidemment, dit Boulapoulos.

L’Eurasien prononça sur un ton détaché :

- Si cela vous paraît un peu délicat pour vous de faire le nécessaire, envoyez-nous Kyriachos à notre bureau de Hong Kong. Nous nous occuperons de l’affaire.

- Oui, oui, c’est une bonne idée, accepta promptement le Grec. Les soupçons retomberaient forcément sur moi.

- Eh bien, c’est entendu. Inventez une mission quelconque et envoyez-nous votre homme.

Les deux visiteurs avaient dû prendre congé, car le silence s’était installé dans la chambre de Boulapoulos. Coplan rangea aussitôt son matériel d’écoute, alluma une Gitane.

Il était abasourdi. Ainsi donc, si les renseignements du Sicilien et de l’Eurasien étaient valables, le beau Kyriachos était un agent du K.G.B. C’était la meilleure !

Contre toute attente, Boulapoulos ne donna pas signe de vie ce soir-là. Il devait être sonné, le gros pédé. Son chéri, son bel éphèbe blond, son homme de confiance était en service commandé pour le compte du Kremlin. Il y avait de quoi être assommé.

Vers minuit, Francis décida d’écrire un message destiné à Jean Lescaffe. Il fallait faire vite. Suzy s’arrangerait pour porter ce message le lendemain, le plus tôt possible.

 

 

 

C’est vers onze heures, le lendemain matin, que Boulapoulos fit son apparition dans le hall de l’hôtel. Coplan, qui prenait l’apéritif au bar, l’aperçut et lui fit un grand signe amical de la main.

Le Grec, la mine renfrognée, marcha à la rencontre de Francis. Celui-ci murmura :

- Les nouvelles ne sont pas bonnes, je le vois à votre tête. Que se passe-t-il ?

- Oh, un contretemps, maugréa l’obèse. Quel fichu métier !

- Votre ami Benetto avait l’air d’une humeur massacrante, hier soir.

- Mettez-vous à sa place. Les perspectives commerciales sont formidables, mais nous avons sans arrêt des embêtements qui nous empêchent de travailler. A ce propos, l’affaire du Gabon est remise à plus tard.

- Ah ? Qu’est-ce que je fais en attendant ?

- Rien. Profitez de la vie.

- Et vous ?

- Je suis obligé de rentrer à Neuchâtel.

- Quand partez-vous ?

- J’ai l’intention de prendre l’avion de 17 heures 35. Je vous remettrai d’ailleurs un pli destiné à Kyriachos. Il arrive de Libreville à 18 heures 10. J’espère que ça ne vous dérange pas d’aller l’accueillir à l’aéroport ?

- Non, naturellement. Mais quand me donnerez-vous de vos nouvelles ?

- Je n’en sais rien. De toute façon, vous restez à ma disposition. Je vous enverrai un message ici, au N’Gor. Si vous vous déplacez, laissez vos coordonnées à la réception. Il n’est pas exclu que je vous fasse venir en Suisse.

- D’accord. On ne peut pas dire que je me tue à la besogne depuis que je suis à votre service.

- Ne vous faites pas trop d’illusions. Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Les gens qui travaillent pour moi finissent toujours par mériter leur salaire, d’une manière ou d’une autre. 

- Puis-je vous offrir l’apéritif?

- Non, merci. Je me sens trop déprimé... Je vais aller faire mes bagages.

- Je peux vous accompagner à l’aéroport si vous le désirez.

- Non, je préfère être seul. A bientôt, Cardal. 

Il tendit sa main grassouillette, fit demi-tour pour regagner sa chambre.

Coplan, indécis, se demanda s’il allait se changer pour prendre son bain de soleil ou traîner au bar en attendant le retour de Suzy qui était partie à Dakar très tôt le matin.

Il opta pour la plage.

 

 

 

L’avion de l’U.T.A. en provenance du Gabon se posa à Dakar-Yof à 18 heures 26. Seize minutes de retard sur l’horaire, c’était presque normal pour un vol de ce genre.

Dans le hall d’arrivée, mêlé à la foule bariolée, Coplan guetta l’arrivée de Kyriachos. Il l’aperçut enfin, très élégant dans un blazer bleu marine, plus beau, plus blond, plus désinvolte que jamais. Un attaché-case dans la main droite, il s’inséra dans le cortège des voyageurs qui venaient de débarquer et qui se préparaient à subir les formalités habituelles, contrôle de police et vérification de la douane.

De loin, il reconnut Coplan et il lui envoya un salut amical de la main.

Un grand Sénégalais d’une bonne trentaine d’années, vêtu d’un complet bleu électrique impeccable, s’approcha en douce de Kyriachos.

- Monsieur Kyriachos ? s’enquit le Noir.

- Oui, c’est moi.

- Sûreté Nationale, chuchota le Sénégalais. Puis-je vous demander de m’accompagner ?

- Euh... De quoi s’agit-il ?

- Simple vérification... Par ici, je vous prie.

Du geste, il invitait le jeune blond à se diriger vers un des tourniquets latéraux, gardé par un flic en uniforme.

Hésitant, vaguement décontenancé, Kyriachos obtempéra. Ils franchirent le tourniquet, gagnèrent un des bureaux de service de l’aérogare.

- Je suis obligé de vous emmener à mon bureau de Dakar, reprit l’inspecteur. J’espère que ce petit retard ne vous gênera pas trop ?

- Mais... je ne comprends pas ce que cela signifie, prononça le Grec, contrarié. Suis-je en état d’arrestation ?

- Mais non, pas du tout, assura le policier avec bonhomie.

- Expliquez-moi au moins ce que vous me voulez. Je suis persuadé que c’est un malentendu.

- Venez, ma voiture est devant le bâtiment. Ce ne sera pas bien long, je vous le promets.

Coplan sortit du hall, monta dans un taxi.

- Palais du gouvernement, jeta-t-il au chauffeur.

Lorsqu’il arriva devant l’immeuble qui abrite tous les services administratifs du pays, il se fit annoncer par un huissier au directeur de la Sûreté.

Celui-ci donna des instructions à l’huissier qui raccrocha, se tourna vers Francis et murmura :

- Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît.

Coplan fut conduit dans une petite pièce du deuxième étage où se trouvaient Kyriachos et l’inspecteur en costume bleu électrique.

Francis prononça sur un ton amical :

- Bonsoir, Kyriachos. Excusez-moi d’avoir utilisé les grands moyens, mais il fallait absolument que nous ayons un entretien dans un endroit discret. J’ai un message à vous remettre de la part de Boulapoulos. Tenez, le voici. Je vous demande pardon de l’avoir ouvert, mais je tenais à en prendre connaissance.

Il tendit l’enveloppe décachetée à Kyriachos. Celui-ci, vaguement ahuri, grommela en dévisageant Coplan :

- Ce n’est quand même pas pour me remettre ce pli que vous m’avez fait interpeller par la Sûreté ?

- Pour cela et pour autre chose. Mais lisez d'abord la lettre de votre patron.

Le jeune blond ouvrit l’enveloppe, en retira un feuillet sur lequel étaient griffonnées, au stylo-feutre rouge, d’une écriture nerveuse, trois phrases laconiques :

« Contactez de toute urgence, à Hong-Kong, Mister Jim Karley, directeur de la S.E.A.F.I.Cv Adresse : Building Sharper, 63 Connaught Road, 6e étage. Très important. Opération prévue retardée. » 

Levant les yeux, Kyriachos fixa Coplan et marmonna :

- Bon, et alors ? Je dois retourner à Hong Kong de toute urgence. Qu’est-ce qu’il y a de spécial à cela ?

- C’est pour vous empêcher de faire ce voyage que je vous ai intercepté. Vous m’avez sauvé la vie à Cotonou, je sauve la vôtre en agissant comme je le fais. Nous sommes quittes.

Le jeune Grec ne comprenait pas. Coplan articula :

- Vous êtes démasqué, Kyriachos. Boulapoulos possède la preuve que vous appartenez au K.G.B. En vous envoyant chez ce mister Jim Karley, il vous envoie à l’abattoir.

Les traits du jeune Grec s’étaient figés. Il demanda d’une voix tendue :

- C’est Boulapoulos qui vous a raconté tout cela ?

- Non, pas exactement. Hier au soir, Rufus Benetto et ce Jim Karley sont arrivés au N’Gor à l’improviste et ils se sont enfermés dans la chambre de Boulapoulos. Pour ne pas vous mentir, je vous avouerai que j’ai écouté leur conversation. Ce n’est pas poli, je le sais, mais on ne peut pas toujours respecter les règles de la bienséance. Bref, le Karley en question a relaté à Boulapoulos de quelle manière il en était venu à vous soupçonner de jouer un double jeu. Il a mené une enquête et vous savez le résultat. Il a même exhibé un document qui démontrait irrécusablement les accusations qu’il portait contre vous. Ce document, je ne l’ai pas vu, forcément. Mais Boulapoulos a dû s’incliner devant l’évidence. Et Rufus Benetto l’a mis au pied du mur : ou bien il vous éliminait, ou bien... vous voyez ce que je veux dire ? Placé devant un tel choix, notre ami Boulapoulos n’a pas hésité. Il tient énormément à sa petite personne, vous le savez. C’est Karley qui a proposé de se charger lui-même de votre élimination pour éviter des ennuis à Boulapoulos... Est-ce que vous connaissez Jim Karley ? 

- Non, je n’ai eu affaire qu’à son adjoint, un certain Wi-Mah Tah. Par contre, je connais la société S.E.A.F.I.C. C’est un établissement financier qui gère les dollars de la Chine de Pékin.

- Comment ces gens ont-ils pu se procurer un document secret du K.G.B. ?

- Je l’ignore, mais je ne suis pas tellement surpris. A une certaine époque, les Chinois ont financé des achats de blé destinés à la population russe, mais ces opérations devaient rester ultra-secrètes et il y a eu des contacts très étroits entre le K.G.B. et la S.E.A.F.I.C.

- Tout se paie, bien sûr, murmura Francis. En réalité, vous avez été donné par un membre du Parti Communiste clandestin de la Côte d’ivoire. Selon Benetto, c’est vous qui avez informé les communistes d’Abidjan que des armes allaient être livrées aux pro-Chinois.

- Oui, c’est exact. Il y a eu une empoignade terrible entre les convoyeurs de Benetto et le commando communiste. C’est à cause de cela que j’ai retardé mon retour à Dakar. Je voulais me faire une idée exacte des dégâts.

- Qu’allez-vous faire maintenant ?

- Je n’ai pas le choix. Grillé pour grillé...

- C’est-à-dire?

- Si je rentre à Moscou, j’aurai mes chefs sur le dos. Je ne vois qu’une façon de me racheter : frapper le premier.

- A votre place, c’est également ce que je ferais. La meilleure défense, c’est l’attaque. Et vous ferez coup double. Vos chefs seront indulgents puisque vous leur apportez la tête de deux adversaires redoutables de l’U.R.S.S.

Kyriachos ne répondit pas. Après un silence, il tendit sa main à Coplan :

- Merci. Je vais envoyer un télégramme à Boulapoulos pour lui donner des précisions au sujet de mon vol à destination de Hong Kong.

- Bonne chance, opina Francis.

A cet instant, l’inspecteur de la Sûreté sénégalaise intervint :

- Votre valise va arriver, monsieur Kyriachos. Un de mes hommes est allé la chercher pour vous à l’aéroport. Je suis dans l’obligation de vous prier de rester encore une heure dans ce bureau. Vous ne m’en voudrez pas, j’espère, mais je suis contraint de me plier aux consignes habituelles. Nous devons vous photographier et prendre vos empreintes digitales.

Le bel éphèbe blond esquissa un sourire las et prononça sur un ton détaché :

- C’est la moindre des choses. Éventuellement, cela vous permettra d’identifier mon cadavre.

Puis, à Coplan qui se préparait à partir :

- Vous ne voulez pas me tenir compagnie, Cardal ? J’aimerais vous raconter ma vie... Je suis sûr que cela vous intéressera de savoir comment un orphelin d’Athènes devient un agent secret de Moscou. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Quatre jours plus tard, dans le bureau de son directeur, à Paris, Coplan rencontrait un Américain nommé Phil Dyers.

Le Vieux expliqua à Coplan :

- Pour votre gouverne, sachez que c’est le major Dyers qui est à l’origine de votre mission en Afrique Noire. Des raisons de convenance ne m’ont pas permis de vous le dire plus tôt, mais je suis persuadé que vous ne m’en voudrez pas. Le major Dyers est venu tout exprès de Washington pour nous donner les dernières informations concernant cette affaire.

L’Américain, souriant, enchaîna :

- Laissez-moi tout d’abord m’acquitter d’une tâche agréable : Mrs Carmen Rowson et le jeune Homère Kyriachos m’ont prié de vous transmettre leur souvenir très amical. Kyriachos nous a demandé l’asile politique et nous l’avons mis en lieu sûr dans un village des environs de Redding, en Californie... Nous pensons que c’est un élément de valeur et que nous pourrons l’utiliser quand il aura changé de visage.

Coplan murmura :

- J’avais pressenti que Kyriachos désirait changer de camp. Au cours du dernier entretien que nous avions eu, à Dakar, je lui avais demandé pour quel motif il avait allègrement sacrifié les agents secrets cubains pour nous arracher à une mort certaine, Mrs Rowson et moi-même. Il m’avait prétendu que c’était la seule manière, pour lui, de sauver sa couverture. Et que, de plus, il détestait ces Cubains. Mais je n’avais pas été dupe. Et je lui avais tendu la perche.

- Il a opté pour les U.S.A. et c’est assez normal, émit l’envoyé de la C.I.A. Nous travaillons dans un espace plus vaste que la France. Les chances de repartir à zéro sont meilleures pour un homme qui ne manque pas d’ennemis.

- Que s’est-il passé à Hong Kong ? s’enquit Coplan.

- Jim Karley et Rufus Benetto sont morts, révéla Dyers. Un agresseur non-identifié les a assassinés au moyen d’aiguilles empoisonnées. Les enquêtes sont en cours, mais le coupable ne sera pas arrêté de sitôt, cela va sans dire.

Coplan ne put réprimer une grimace. Il grommela :

- La position de mon ami Adonis Boulapoulos va devenir extrêmement difficile.

Le major Dyers marmonna :

- Boulapoulos n’a plus rien à craindre de personne. Il est mort, lui aussi. Dix heures après le meurtre commis sur Jim Karley, Boulapoulos se faisait assassiner dans son appartement de Neuchâtel par un tueur déguisé en policier. Les Chinois de la société S.E.A.F.I.C. ont le réflexe rapide, c’est le moins qu’on puisse dire. Voici d’ailleurs une coupure de presse extraite de la Feuille d’Avis de Neuchâtel...

Il tendit l’article à Coplan. Le journal relatait en quelques phrases la mort tragique de Boulapoulos, sous le titre : Règlement de comptes mystérieux.

L’Américain enchaîna :

- Jusqu’à nouvel ordre, l’affaire est terminée. Mais notre agent de Hong-Kong nous a avisé que les envois d’armes en Afrique Noire seraient repris prochainement.

Coplan fit remarquer d’un air candide :

- Apparemment, vous êtes bien placés à Hong Kong.

- Un de nos collaborateurs, un ingénieur chinois formé à Los Angeles, dirige le service d’informatique de la société bancaire S.E.A.F.I.C. Il est à la source même des décisions que prend l’état-major de cette firme. 

- La S.E.A.F.I.C. est un paravent des services spéciaux de Pékin, j’imagine ?

- Évidemment, confirma l’Américain.

Le Vieux enchaîna :

- L’épilogue de cette histoire va sûrement vous étonner, major Dyers. Et aussi le principal intéressé... J’ai reçu ce matin, via Dakar, un message émanant de l’avocat de Boulapoulos. Figurez-vous que ce Grec de Dakar venait de rédiger un testament qui annulait ses précédentes dispositions testamentaires. Son légataire universel est un certain Fred Cardal, ingénieur français... Boulapoulos précise même que c’est le seul homme pour lequel il éprouve de l’admiration, de l’attachement, de l’estime. 

Coplan se mit à rire.

- Décidément, conclut-il, la vie est pleine de surprises. J’ai donné le meilleur de moi-même pour servir mon pays et cela ne m’a pas enrichi. Mais j’ai roulé ce pauvre Boulapoulos dans la farine et il me lègue sa fortune !

Le Vieux maugréa d’un air pincé :

- A votre place, je me méfierais. L’argent ne fait pas le bonheur.

 

FIN
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